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SIXIEME  RECIT, 


LES  SUCCESSEURS  DE  CLOVIS. 

Divers  sujets  de  tableaux  et  de  poënies. 

Xj'histoire  de  France  est  remplie  de  traits 
épisodiqucs  et  d'actions  mémorables  qui, 
sans  avoir  l'étendue  et  l'importance  qu'exi- 
gent l'épopée  et  la  tragédie ,  peuvent  être 
néanmoins  les  germes  nombreux  des  plus 
intéressantes  compositions  (i). 

(i)  La  cantate,  l'hymne,  le  cljthirambe ,  l'ode, 


Les  cv'éiiemfns  les  plus  simples  trou- 
\ent  d'ailleurs  d'agiéabîes  accessoires  dans 
les  mœurs,  les  pratiques  ,  le  costume  des 
temps  et  tout  ce  qu'on  appelle  la  vérité 
des  couleurs  locales;  quand  bien  même 
ils  n'auraient  pas  au  fond  un  intérêt  ma- 
jeur, il  suffira ,  pour  leur  concilier  la  poésie 
et  les  arts,  qu'ds  puissent  motiver  des  détails 
curieux  et  fournir  à  l'imagination  la  matière 
d'un  beau  développement.  Les  poëtes  grecs 
et  latins  ont-ils  puisé  leurs  sujets  dans  les 
faits  les  plus  célèbres  et  les  moins  contes- 
tés de  leur  histoire  ?  Non  ,  sans  doute  j  des 
événemeus  douteux  ou  vulgaires  ont  servi 

l'héroide  trouveraient  dans  ces  événemens  fiigiiifs 
djes  sujets  inspirateurs. Cailimaque,  l*indare,T}rlée 
et  vingt  autres  lyriques  doivent  leur  gloire  à  de 
pareils  chants ,  et  la  Grèce  est  orgueilleuse  du 
tribut  de  leur  génie  national. 

Outre  les  traditions  mythologiques,  Ovide  a 
rassemblé  dans  son  jioëme  des  MétamcM'phoses  une 
foule  de  faits  détachés  qui  étaient  épars  dans  l'his- 
loife  des  premierssicclos. 


(5) 
de  Jiases  premières  à  leurs  plus  beaux  ou- 
vrages ,  ainsi  qu'à  toutes  les  fables  de  leur 
mythologie  (i),  d'oii  nous  est  venue  la 
renommée  de  Troie,  d'Argos  et  d'Ilhaque. 
Qui  nous  a  transmis  la  gloire  des  Achille, 
des  Hector,  des  Agamemnon,  des  Ulysse 
et  des  Enée?  L'histoire  nomme  à  peine 
ces  cités  et  ces  héros ,  et  la  poésie  seule 
leur  a  fait  une  immortalité. 

Le  recueil  des  petits  poëmes  nationaux 
dont  il  est  question ,  et  qu'on  pourrait  in- 
tituler CHANTS  FRANÇAIS ,  rappellerait  ^es 
temps  primitifs  oii  les  exploits  et  les  faits 
import  ans  ne  se  transmettaient  que  par  des 
cantiques  (2). 


(0  Herodot.  Hlsl.  Clio.  —  Plalo  in  Phed.  — 
Plularque,  de  la  Mahg.  d'Hérodote.  —  Eustatli.  in 
Illiad.  —  Polybe  et  Strabon  sur  Homère.  —  Voss. 
de  Idolat.  —  Leclerc ,  Reruarq.  sur  Hésiode.  — 
ï/abbe  Danier,dans  sesEîplicat.  des  fables  d'Ovide. 

(2)  Les  premières  histoires  de  tous  les  p(>i;p'ies 


(4) 

Le  premier  de  ces  sujets  se  trouve  dans 
l'histoire  de  la  princesse  Radegonde  et  de 
Clotaire^  on  pourrait  l'intituler  la  première 

ABBAYE  (t). 

€lotaire,  l'un  des  quatre  fils  de  Clovis , 
avait  secondé  son  frère  Thierry  dans  la 
guerre  qu'il  avait  déclarée  au  parjure  Her- 
nienfroy  (2),  monarque  de  la  Thuringe  : 
ce  dernier  fut  vaincu  et  détrôné  (3). 


ont  été  racontées  en  vers.  Vo)'  Vossius ,  de  Poëm. 
Caut.  —  Brotier  en  ses  Remarq.  sur  les  Mœurs,  des 
Germains  par  Tacite.  —  Slrult ,  Angl.  anc.  (On  aura 
souvent  occasion ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
d'indiquer  les  sujets  qui  pourraient  composer  la 
collection  de  ces  petits  poèmes  nationaux.  ) 

(1)  11  y  avait  déjà  à  cette  époque  plusieurs 
ahbayes  en  France;  mais  celle  de  Sainte-Croix  de 
Poitiers,  fondée  par  sainte  Pvadegonde  ,  est  je  crois 
la  première  aLbaye  de  femmes. 

(■2)  Fredeg.  Epii. ,  c.  Ji.  —  Gest.  Franc,  c.  11. 

(5)  Greg.  Turon. ,  1.  5,  c.  7.  —  Cordemoy,  Hist. 
de  Fr.,  t.  i,p.  i8i.  —  Thierry  punit  le  parjure  par 
un  parjure.  Hermenfroy  étant  venu  le  trouver  sur 
saparole[,'iI  le  ht  jeter  dans  un  fossé,  oit  il  mourut. 


•       (5) 

Parmi  les  esclaves  que  les  vaiiiquenrs  se 
partagèrent  on  distinguait  la  belle  Rade- 
gonde  ,  lîlle  du  roi  Bertaire  qu'Hermon- 
froy  avait  immolé  pour  usurper  son  héri- 
tage (r).  Cloiaire  emmena  avec  lui  celte 
jeune  beauté ,  qui  fut  successivement  ido- 
lâtre, chrétienne,  princesse,  orpheline, 
captive,  reine,  religieuse  -et  sainte  (2). 

Le  roi  français  la  fit  élever  dans  la  reli- 
gion chrétienne,  et  bientôt  cette  aimable 
vierge,  à  qui  la  harpe  du  poëte  Fortunat 
enseignait  à  chanter  les  louanges  de  l'Eter- 
nel,  fit  entendre,  comme  une  autre  Cécile, 
des  concerts  dignes  des  séraphins  (5). 


(1)  Vitfi  sanclae  Radeg.  (Celte  vie  ,  écrite  par  ua 
contemporain  de  Radegonde ,  se  trouve  dans  les 
Actes  des  Bénéd. ,  publ.  en  1667  par  d'Acheri.  )  — 
—  Mézerai,  Abrégé  chron.,  t.  5,  p.  i58. —  Fleury, 
Hist.  ecclés. ,  6^  siècle. 

(2)  Vita  sanctee  Radeg.  —  Mézerai ,  lieu  cité.  — » 
Baillât,  Vies  des  Saints,  i3  août. 

(3)  Fortunat.  Carm.  —  Yita  sanctse  Radeg. 


/    6 


Clotaire  épousa  cette  princesse  j  mais 
ses  vertus  lui  firent  bientôt  rejeter  une 
couronne  que  ses  attraits  lui  avaient  don- 
née (i)  :  elle  se  prosterna  aux  pieds  de  saint 
Médard  pour  en  implorer  le  voile  religieux, 
qui  devait  lui  dérober  l'aspect  odieux  des 
crimes  de  son  époux  (2).  Le  prélat  hésitait 
à  consommer  uasi  grand  sacrifice.  Hélas  ! 
se  disait-il ,  puisque  la  piété  et  la  bienfai- 
sance vont  s'éloigner  du  trône,  qui  donc 
intercédera  pour  des  sujets  opprimés  ? 
Comment  les  malheureux  oseront-ils  dé- 
sormais aborder  un  monarque  redoutable, 
quand  ils  ne  verront  plus  près  de  lui  celle 
qui  tempérait  la  rigueur  du  pouvoir  sou- 
verain par  ses  grâces  et  sa  douceur,  et  qui 
souvent  mêlait  ses  larmes  à  leurs  prières  ? 
Lorsqu'entraîné  par  le  vertige  de  sa  fureur 
Clotaire  se  levait  tout  à  coup  prêt  à  lancer 

(i)  Fortuua'.,  ib.  —  Greg.  Turon. ,  I.  5.         <■ 

(■2)  Gi-e^.  Turon. ,  ib.  —  Vita  S.  Radeg. 


•  (7) 
des  ordres  foudrojaus  ,  ii  regardait  son 
épouse,  et  hientôt  le  calme  renaissait  dans 
son  àme.  Dieu  de  bonté ,  c'est  vous  qui  de 
si  loin  avez  amené  dans  le  palais  de  nos 
rois  cette  Clotilde  nouvelle  ,  c'est  vous  qui 
l'avez  fait  paraître  au  milieu  des  orages 
publics  ,  de  même  que  vous  fites  briller 
l'arc-en-ciel  au  milieu  des  nuagesbiiiyaus, 
et  rayonner  l'étoile  tutéiaire  au  fatal  instant 
du  naufrage  ! 

Mais  Radegonde ,  impatiente  de  pro- 
noncer ses  vœux  ,  s'approcha  de  l'autel , 
coupa  sa  longue  chevelure,  prit  le  voile  des 
amantes  du  Seigneur,  et  se  retira  à  l'abbaye 
de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  qu'elle  avait 
fondée  (i). 

Ainsi  cette  colombe  du  ciel ,  égarée  par 
hasard  ici  bas,  et  ne  voulant  point  reposer 

(i)  Vila  sanclse  Ratlcg.  —  Oreç;.  Turon.,  1.  5.  — 
J.  S)ubreuil,  Anliquit.  de  Paris,  l.  4-  —  Bailîct, 
Yic5  ries  Saints,  i5  août. 


(8) 
ses  ailes  sur  un  trône  sanglant  qui  en  eut 
souillé  la  pureté  ,  prit  son  vol  vers  la  soli- 
tude, et  attendit  sur  le  rameau  de  la  pai- 
sible foret  l'aurore  du  jour  éternel. 

Cependant  le  sombre,  le  farouche  Clo- 
taire,  assassin  des  enfans  de  son  frère 
Clodomir  (i),  et  meurlrier  de  son  fils 
Chraranès  (2) ,  sentait  s'appesantir  sur  lui 
la  main  invisible  :  Dieu ,  qui  punit  souvent 
mieux  les  hommes  par  une  longue  vie  que 
par  un  prompt  trépas  ,  avait  permis  qu'il 
vécût  plus  longtemps  que  ses  trois  frères , 
et  qu'il  remplît  ses  avides  mains  des  mois- 
sons de  la  tombe,  afin  de  livrer  une  plus 
grande  victime  aux  remords  et  au  désespoir. 

Bientôt  une  lugubre  mélancolie  s'empara 

(i)  Grec;.  Turon.,  1,  5,  c.  18.  —  Aimoin,  de  Gest. 
Franc,  Epltom.,  c.  3g.  —  Lcgendre,  Histoire  de 
France,  t.  i.  — Mézer. ,  ALr,  chron.,  t.  5,  p.  110. 

(2)  Grog.  Turon. ,  1.  4,  c.  20.  —  Append.  ad  M,4i"c. 
Chron. — Daniel,  Hist.  de  France,  t.  i,  p.  i5i. 


(9) 
du  monarque  (i)  ;  ses  yeux  élcims  ,  sa  pâ- 
leur et  ses  soupirs  révélaient  toute  l'afflic- 
lion  de  son  coeur  (2)  :  alors  l'infortuné  vit 
bien  que  son  mal  venait  d'en  haut,  et  pour 
fléchir  le  juge  des  rois  il  distribua  des 
aumônes  (5),  fît  de  pieuses  fondations  (4), 
et  entreprit  de  lointains  pèlerinages,  seul, 
à  pied,  et  comme  un  pauvre  voyageur  (5). 
En  partageant  le  fruit  de  ses  crimes 
avec  Radegonde  ,  ce  roi  crut  s'en  faire 
absoudre  j  il  crut  purifier  son  trône  et  s'y 
mettre  à  l'abri  des  coups  célestes  eu  la 
contraignant  de   revenir   se   placer  à  ses 

(i)  Greg. Turon. Hist.,  1.  4-  —  Daniel,  t.  i,  p.  i52 
et  suiv. 

(2)  Appentl.  atl  Marcell.  Chroii.  —  Greg. Turon., 
ib.  —  Cordemoy ,  lieu  cité.  ■ —  Velly,  t.  i,  p.  92, 

(5)  Greg.  Tar. ,  ib.  — .  Gest.  Fr.,  c.  28.  —  Daniel, 
lieu  cité.  — Me'zerai,  Abr.  chron. ,  t.  i ,  p.  i56. 

(4)  Legendre,  Hist.  de  France ,  t.  i,  p.  62. 

(j)»Greg.,  ib.  —  Gesla  Franc.,  c.  28.  —  Daniel^ 
lieu  cité.  —  Mézerai ,  Abr.  Chron. ,.  t.  5 ,  p.  i56. 


(  ^^  ; 

cotes.  Il  essaya  donc  de  l'aiTaclier  (t)  au 
monastère  où  cette  reine  avait  rassemblé 
un  essaim  de  vierges  pures,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  prière  d'un  saint  prélat  qu'il  con- 
sentit à  l'y  laisser. 

Quel  heureux  contraste  que  celui  des 
crimes  de  Clolaire  (2)  et  des  vertus  ange- 
liques  (5)  de  son  épouse,  que  celui  des 
troubles  et  des  combats  de  cet  héritier  de 
Clovis  avec  la  solitude  et  la  paix  du  go- 
thique monastère,  dont  les  clochers  aigus 
s'élevaient  à  travers  les  arbres  touffus  de  la 
Ibrét  ! 

Comme  le  poëte  ferait  sentir  cette  paix 
sacrée  en  peignant  l'effroi  que  la  couronne 
cause  à  Radegonde,  et  les  larmes  que  lui 


(1)  Yifa  sanct,  Radpg.  —  Biullet,Vles  des  Saints, 
i5  août.  —  llist.  ecclés.  du  6"  siccle. 

('2)  GiTg.  Tiir.,  1.  5.  —  Gesta  l'raiic. ,  c.  5o  et  seq. 

(5)  Vila  saiictae  Rad.  —  Forluniit,,  Episc.  Ciel, 
Carm.  — Grcg.  ïuron. ,  1.  5. 


(  ■■  ) 

font  répandre  dans  le  sein  de  ses  aimables 
compagnes  (i)  la  menace  élu  troue  et  le 
vain  éclat  des  cours  ! 

Mais  CCS  faits  n'inspirent  pas  seulement 
de  beaux  vers  3  l'artiste  va  trouver  ici  le 
sujet  d'un  riche  tableau. 

Au  déclin  du  jour,  et  alors  que  gran- 
dissent les  ombres  des  bois ,  apparaîtrait 
vers  les  murs  religieux  le  livide  monarque, 
plongé  dans  sa  tristesse  mortelle,  couvert 
du  cilice  de  la  pénitence  (2),  et  la  chevelure 
en  désordre.  Ce  roi,  pâle  et  terrible,  poussé 
par  la  tempête  de  son  cœur  sur  un  rivage 
de  paix ,  viendrait  s'asseoir  comme  un 
fantôme  sur  le  seuil  du  silencieux  monas- 
tère, où,  selon  les  historiens,  il  revenait 
souvent  demander  son  épouse;  et  tandis 
qu'en  soupirant  il  prononcerait  ces  mots  : 

(f)  Yita  sanctae  ^adeg. —  Greg.  Turon.,  \.  5. 
(•I)  Greg.  Turon.  Hist. ,  1.  4-  —  Append.  ad  Marc. 
ClirQB. —  Daniel,  Hl&t.  de  t'r.  .t.  i,  p.  i5'i  et  suiv. 


*  Oli  !  que  le  roi  du  ciel  est  puissant,  puis- 
«  qu'il  traite  ainsi  les  rois  de  la  terre  !  »  (i) 
on  entendrait  dans  le  lointain  les  douces 
voix  des  vierges  de  l'abbaye,  exhalant  vers 
le  ciel,  comme  un  pur  encens,  les  hymnes 
des  Hilaire  et  des  Ambroise. 

Une  partie  de  celte  célèbre  abbaye  existe 
encore  ;  le  pâtre  de  la  contrée  y  montre  au 
voyageur  la  cellule  de  Radcgonde  et  les 
vestiges  divins  qui,  selon  des  traditions 
populaires,  sont  les  pas  d'un  ange  qui  appa- 
rut à  cette  sainte  sous  la  figure  humaine  (2). 

SECOND  SUJET.  Clovis  avait  eu  quatre  fils 
et  une  fille  (5),  qui  se  nommait  Clotilde, 
du  nom  de  sa  mère,  dont  elle  avait  la 
beauté  et  les  vertus  (4). 

(i)  Grpg.,1.  4,  c.  21. 

(2)  Mélanges  tirés  d'une  grande  Tîiblioth.,  lelt.  G, 
p.  84. 

(3)  Greg.Turon.  Uist. ,  1.  3,  c.  10.  —  Gest.  Franc. 
Epit. ,  c.  23. 

(4)  Append.  Yict.  Chron.  — Grcg.  Turon. ,  ib. 


(  î5  ) 

Amalaric,  roi  des  Visigots,  ressentit 
pour  elle  une  grande  passion;  il  la  fit 
monter  en  épouse  et  en  reine  sur  le  trône 
de  la  Septimanie  (i).  Mais  bientôt  le 
farouche  Amalaric  voulut  la  contraindre 
par  d'odieux  traitemens  à  quitter  pour 
l'arianisme  la  religion  qui  s'était  fait  con- 
naître à  son  père  Clovis  par  tant  de  vic- 
toires et  de  miracles  (2). 

Le  barbare  monarque ,  ne  pouvant 
ébranler  la  foi  de  Clotilde ,  la  chargea  de 
chaînes  qui  ensanglantèrent  ses  membres 
délicats  (3). 

Longtemps  cette  princesse  souffrit  pa- 
tiemment ;  mais  la  tyrannie  de  son  époux 


(i)  Procop. ,  de  Bell.  Golh. ,  c.  10.  —  Gest.  Franc. 
Epit.,  c.  25. 

(2)  Greg.  Turon. ,  loc.  cit. —  Append.  Vict.  Chron. 

(5)  Gesta  Franc,  ib.  —  Procop.,  de  Bell.  Goth., 
c.  10.  —  Append.  "Vict.  Chron.  —  Aim. ,  1.  2. 


(  i4) 

devint  ensuite  si  intolérable  qu'elle  résolut 
de  s'en  aftranchir. 

Un  jour,  qu'elle  était  assise  au  coucher 
du  soleil  sur  les  hautes  tours  du  palais 
qui  la  retenait  captive,  un  berger,  recon- 
duisant ses  troupeaux  au  bercail  en  répé- 
tant un  air  champêtre ,  aperçut  cette  reine, 
chérie  par  ses  vertus  j  alors  il  quitta  ses 
chalumeaux  et  s'inclina  avec  respect  devant 
la  fille  de  Clovis ,  dont  les  malheurs  atten- 
drissaient les  cœurs  les  moins  sensibles. 

Clotilde,  se  dépouillant  du  voile  qui  cou- 
vrait sa  belle  chevelure,  y  sut  écrire  avec 
son  sang  :  a  mes  frères  (i);  puis  elle  jela 
ce  tissu  au  pasteur,  qui ,  après  avoir  abrité 
son  troupeau,  marcha  pendant  toute  la  nuit 
et  le  jour  suivant  pour  joindre  le  camp 
des  rois  français  (2). 

(i)  Velly,  Hist.  de  Fr. ,  t.  i,  p.  --S.  —  Legèndre , 
Hisl.de  France,  t.  1,  p.  55. 
(2)  Legcndi'c,  heu  cité. 


(  '5  ) 

Childcbcrl  vil  le  premier  le  voîîe^  san- 
glant j  il  poussa  un  cri  de  guerre  et  de  ven- 
geance (  I  )  :  aussitôt  il  assembla  ses  soldats 
et  les  conduisit  vers  la  Septimanie.  Il  ren- 
contra Amalaric  dans  les  champs  de  Nar- 
bonne,  et  après  un   combat  opiniâtre  la 
victoire  se  déclara  pour  lui  (2),  et  il  déli- 
vra sa  sœur.   Parmi  les  trésors  qui  furent 
sa  conquête  se  trouvèrent  soixante-douze 
vases  d'or  d'un  travail  admirable  et  d'une 
préciijBuse   antiquité;   on  rapportait  qu'ils 
avaient  orné  le  temple  de  Salomon  (5)  : 
l'imagination   les    croyait    encore    partî- 
mes du  cinnamome  et  de  la  myrrhe  brû- 
lés par  les  lévites ,  et  couronnés  des  fleurs 

(1)  Procop.,  de  Bell.  Goih. ,  1.  12,  c.  2,  —  Greg. 
luron.  HIst.,  1.  5,  c.  10.  — Gest.  Fr.  Epit.,  c.  aS. 
—  Appencl.  Tict.  Chronic. 

(2)  Procop. ,  tle  Bell.  Golh.  ,1.  12,  c.  2.  — Agath., 
1.  i,_Isid.  in  Chron.  Golh.  —  Greg.,  ib. 

(5)  Gesla  Franc,  ib.  —  Velly,  Hist.  de  Fr., 
t.  i,p.  78. 


(  >6) 
que  la  jeune  Sulamite  avait  cueillies  près 
des  oncles  de  Siloé.  11  n'était  pas  rare  en 
ce  temps-là  de  trouver  de  pareils  trésors, 
dans  les  camps  des  barbares  qui  avaient 
bouleversé  l'Europe  et  l'Asie  3  leurs  hordes 
errantes  traînaient  avec  elles  les  dépouilles 
du  monde  entier  j  des  candélabres ,  des 
vases ,  des  coupes  enrichies  de  pierreries , 
des  simulacres  d'or  et  d'argent,  mille  objets 
précieux  qui  naguères  avaient  peut-être 
orné  les  temples  et  les  palais  d'Athènes,  de 
Delphes,  de  Bysance,  de  Rome,  tombaient 
de  conquête  en  conquête  dans  les  mains 
d'un  Vandale  stupide,  qui  les  j  changeait 
pour  le  fer  d'une  lance  ou  pour  un  cheval 
de  bataille. 

TROISIEME  SUJET.  Cochiliac ,  chef  des 
guerriers  de  Loclin(i),  dont  les  vaisseaux 
dévastaient  les   mers  ,   prétendait    que  lo 

(i)  Le  Danemark. 


(  -7  ) 
sang  de  Clodion  avait  coulé  dans  les  veines 

de  SCS  aïeux  (i),  et  sans  cesse  il  jetait  de 
farouches  regards  sur  les  trônes  de  la 
France,  où  dans  son  orgueil  il  osait  mar- 
quer sa  place. 

Né  dans  la  religion  d'Odin ,  et  nourri  de 
ses  préceptes  sanguinaires ,  il  ne  respi- 
rait que  pour  les  combats .  Aussitôt  qu'il 
eut  appris  qu'un  des  héritiers  de  Clovis,  le 
vaillant  Thierry,  avait  conduit  son  armée 
daus  la  Thuringe ,  il  fit  voguer  ses  vais- 
seaux vers  les  Gaules,  et,  détachant  du 
mât  où  elle  était  suspendue  la  harpe  chère 
aux  héros  norwégiens  ('2) ,  il  enflamma 
par  ces  chants  le  courage  de  ses  comp£^ 
gnons  (3)  : 

(i)  Greg.  Turon. ,  1.  5,  c.  5.  —  Cordemoy,  Hist.  de 
France,  t.  i,  in-fol. 

(2)  Worm.,  Lltt.  Run.  —  Torfœus,  Ser.  Reg. 
Dan?  —  Loccenius ,  Antiq.  Sveagoth. 

(3)  Voyez  à  la  fin  du  yol.  la  note  1"  du  6*"  récit. 
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C  i8) 
CHANT  DANOIS. 

«  Je  sais  un  chant  que  la  fille  du  roi  ne 
«  sait  pas  ;  il  dissipe  la  tristesse ,  appaise 
f  les  tempêtes  et  confond  les  mauvais 
^  desseins  des  magiciennes  :  si  je  le  fais 
«  entendi'c  près  d'xm  tombeau ,  le  mort 
«  relève  sa  pierre,  me  regarde,  et  vient 
«  s'entretenir  avec  moi  (i).  Mais  je  sais  un 
tf  autre  chant  plus  précieux  encore  ;  c'est 
«f  celui  qui  conduit  les  fils  des  hommes 
'   à  la  victoire. 

cf  Le  feu  chasse  les  maladies,  la  paille 
(f  conjure  les  cnchantemens,  la  mort  éteint 
«  les  haines  ;  mais  qui  sauvera  du  mépris 
K  celui  qui  craint  le  bruit  des  armes  ? 

«  Enfans  d'Odin,  les  peuples  de  Nidaros, 


(i)  Tel  est  le  pouvoir  que  les  Danois  attribuaient 
à  des  chants  secrets  et  à  leurs  caractères  runicjuies. 
Voyez  le  Hamavaal ,  rapporté  dans  Mallet ,  t.  j, 
p.  757. 


C  ^9  ) 
ff  de  Raiimarick  et  de  Helsingie  connaissenl 
«  la  pesanteur  de  vos  épées  ;  les  oiseaux 
«  de  proie  paissent  encore  dans  les  champs 
«  oii  vous  avez  combattu  ;  nos  lances  ont 
«  brillé  dans  trente-deux  combats  oii  les 
«  drapeaux  flottaient,  et  le  génie  Heim- 
'<  dal  a  formé  le  pont  aux  sept  couleurs, 
«  qui  joint  la  terre  au  ciel,  pour  faire  en- 
«  trcr  nos  guerriers  morts  en  braves  dans 
«  le  séjour  de  la  joie  et  des  festins. 

«  Mais  c'est  assez  poursuivre  à  travers 
<f  les  orages  et  sur  les  vagues  sombres  de 
'<  la  mer  une  proie  souvent  incertaine  ; 
w  c'est  assez  braver  sans  gloire  l'aquilon 
«r  et  les  météores  :  cherchons  des  dangers 
»  profitables,  descendons  vers  les  champs 
«f  de  la  Gaule ,  enlevons  l'airain  et  l'or  que 
«  tant  de  victoires  y  déposèrent,  et  que 
«:  chacun  de  vous  se  choisisse  à  son  gré 
<■■  une  jeune  esclave. 

«  Les  filles  de  la  France  sont  les  plus 
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K  belles  des  vierges  (1)3  leur  laille  res- 
(<  semble  aux  roseaux  qu'agite  le  vent 
(f  sur  les  bords  du  Glomma  ;  leur  sein  a 
«  la  blancheur  des  frimas  du  Gormal,  et 
«  leur  chevelure  a  la  légèreté  du  nuage. 
«  Il  vous  sera  doux,  amis  des  fées,  de 
<f  presser  les  lévites  de  l'amoureuse  beauté 
«  qui  ne  se  soutiendra  plus  dans  vos  bras  : 
((  alors  les  tourbillons  de  l'ouragan  pour- 
K  ront  mugir  autour  de  nos  vaisseaux  3  ses 
«  caresses  adouciront  la  tempête,  et  son 
«  sourire  sera  beau  comme  l'arc-en-ciel 
f  qui  réjouit  le  golfe  de  Bothnie,  ou 
(c  comme  le  mirage  qui  fait  resplendir  la 
«  mer  qui  borde  l'Uplande  (2).  » 
A  ces  chants ,  qui  flattent  leurs  fougueux 

(i)Diod.  Slcul.,  1.  5. —  Athénée,!.  i5. 

(ci<)  Voyez,  sur  les  phénomènes  du  mirage  qui 
fi-^ure  une  île  magique  entre  les  îles  d'Aland  et  les 
côtes  de  l'Uplande,  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stockholm.  —  Malte-13ruu ,  Précis  de  la  Géograph. 
imiY.,t.  2,  l.  07,  p.  572. 
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désirs,  les  guerriers  de  Cocbiliac  agitent 
leurs  lances  en  signe  de  joie  (i);  déjà  ils 
ont  bondi  sur  le  rivage  vers  l'emboucliure 
du  Rhin  (2)  ;  déjà  ils  ont  pénétré  dans  les 
états  de  Thierry  (3). 

Cependant  le  fils  de  ce  roi ,  le  jeune 
Théodebert  (4)  ,  était  resté  pour  veiller  sur 
la  patrie,  et  son  courage  s'indignait  du 
repos  lorsqu'il  entendit  les  pas  des  pha- 
langes de  Loclin  e5.  les  cris  d'une  ibulc 
éperdue.  Soudain  il  saisit  sa  fra-ncisque(5}, 
se  couvre  de  sa  cuirasse ,  rassemble  tous 
ceux  qui  pouvaient  tirer  l'épée,  (;t  marclic 


(i)  Les  nations  ilu  nord  njanifestalcnt  ainsi  leur 
approbation.  T'oyez'ïnch.^  de  Morib.  Gernian. — 
Joruandes,  de  Reb.  Gelicis.  —  Macphers.  en  ses 
Remarq.  sur  Ossian, 

('i)  Mézerai ,  Abr.  cbronol. ,  t.  j  ,  p.  10 1  ,  an  5 1  7. 
—  Cordemoy,  Hist.  de  France,  t.  i,  in-i'ol. 

(5)  Gest.Franc.  Epit.  ,c.  19.  —  Mézerai,  lieu  ciié. 

(^  G  esta  Franc. ,  ib. 

(5)  Agatliias  ,1.  i.  —  Monltaucou  ,  Antiq.  expl. 
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conlrc  les  Scandinaves.  Ces  barbares,  vain- 
cus sur  terre,  remontenL  précipitamment 
sur  leurs  vaisseaux  (i)j  vaincus  sur  leurs 
vaisseaux,  ils  se  jettent  dans  les  ondes  : 
les  traits  de  Théodeberl  les  y  poursuivent 
encore;  l'enfer  même  n'eût  pu  les  cacher  à 
la  iureur  de  ce  prince ,  qui  tue  Cochiliac  (2) , 
et  ramène  au  rivage  le  butin  reconquis  et 
les  navires  des  pirates  (3). 

QUATRIÈME  SUJET.  Ce  quatrième  poëme 
serait  moins  intéressant  par  le  fond  du  su- 
jet que  par  les  beautés  qu'il  serait  facile  d'y 
rattacher  accessoirement;  l'auteur,  à  l'aide 
du  merveilleux  dont  ce  sujet  autorise  l'em- 
ploi, pourrait  s'approprier  l'avenir  et  dé- 
corer son  tableau  d'une  perspective  char- 
mante. Voici  quelques  idées  sur  ce  petit 


(i)  Greg.  Turon.,1.  5,c.  5.  —  Gest.  Franc,  c  19. 
—  Mézerai,  lieu  elle,  page  102. 

(2)  Greg.  ,*  ib.  —  Gesl.  Franc. ,  ib.  ' 

(5)  Greg. ,  ib.  —  Geslu  Franc. ,  ib. 


(a3) 
poëme,  qu'on  pourrait  intituler  le  Songe 
de  Clodoalde. 

Clodomir,  l'un  des  quatre  fils  de  Clovis , 
avait  lui-même  quatre  fils  en  bas  âge,  et 
qui  étaient  élevés  près  de  leur  aïeule  Clo- 
tilde  (i). 

Clodomir  faisait  la  guerre  à  l'infortuné 
Sigismond  (2),  Ce  prince  bourguignon , 
vaincu  et  fugitif,  se  cacha  quelque  temps 
sous  la  bure  d'un  ermite  (5) ,  puis  fut  trahi 
et  livré  à  son  impitoyable  vainqueur,  qui 
le  fît  périr  avec  sa  famille  3  mais  ce  roi 
français  porta  la  peine  de  sa  cruauté;  il 
fut  tué  (4)  dans  une  bataille  par  les  soldats 
de   Sigismond,   qui  le   reconnurent  à  sa 

(i)Greg.  Turon.  Hist.,  1.  3,  c.  18.  —  Aimoin,  de 
Gest.  Franc. ,  1.  2,  c.  12.  —  Mézerai ,  lieu  cité. 

(2)  Greg.  Turon.  ,1.5.  —  Marii  Chron.  —  Aim. , 
de  Gest.  Franc,  1.  2. 

(5)  G  reg. ,  ib.  —  Marii  Chron. ,  an  523.  —  Daniel , 
Uist.  de  France,  t.  i,  p.  66,  in-fol. 

(4)  Agathias ,  de  Bell.  Golh.  .1.  i.  —  Procop. ,  de 
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longue  chevelure ,  symbole  de  royauté 
parmi  les  Francs  (i). 

Ses  frères  Clotairc  et  Chlldebert,  voulant 
s'emparer  de  son  royaume,  firent  porter 
de  leur  part  à  Clotilde  des  ciseaux  et  un 
poignard  (2),  ce  qui  signifiait  qu'elle  de- 
vait choisir  le  cloître  ou  la  mort  pour  les 
innocentes  créatures  qui  lui  étaient  con- 
trées. 

Les  deux  rois,  seu^s  capables  d'exécuter  le 
projet  qu'ils  avaient  conçu,  arrivèrent  bien- 
tôt eux-mêmes  dans  le  palais  de  Clotilde , 

Bell.  Golh.  ,1.  II.  —  Aim,  ,\.  -2.  —  Méaerai ,  Hist. 
de  France,  t.  i. 

(1)  Agalliias,  loco  citato. —  Greg.  Tiiron. ,  ib.  — 
Holoman. ,  de  Jure  Reg.  Capil. ,  c.  11.  —  J.  Dùbr. , 
Antiq.  de  Paris,  1.  4'  —  Montesquieu.  Esprit  des 
Lois,  1.  18,  c.  25.  (  Voyez  la  2'  note  du  6"  récit  à 
la  fin  du  volume.  ) 

(2)  Greg.  ïuron.  Hist.,  1.  5,  c.  18. —  Aimoin,  de 
Gest.  Franc. ,  1.  2,  c.  12.  —  Mézer. ,  Hist.  de  France , 
i.  I,  règne  de  Clotaire.  —  Cordemoy,  Histoire» de 
France ,  t.  i . 


(  ^5) 
où  ]a  terreur  les  avait  précédés  3  ils  égor- 
gèrent (i)  trois  de  ces  princes  orphelins,  et 
virent  à  regret  que  Clodoalde ,  qui  était  le 
quatrième ,  avait  été  soustrait  à  leur  fureur 
par  quelques  seigneurs  de  la  cour  (2). 

Clodoalde ,  qui  est  connu  dans  la  légende 
sous  le  nom  de  saint  Cloud  (3) ,  se  cacha 
dans  les  iieux  qui  portent  ce  nom  aujour- 
d'hui ,  et  où  l'on  ne  voyait  alors  qu'une 
chapelle  au  milieu  des  forets. 

Le  jeune  prince  y  coupa  ses  cheveux 
au  pied  des  autels  ;  renonçant  au  diadème 
des  rois,  il  voulut  mériter  l'auréole  des 
saints ,  et  s'assurer  par  ses  vertus  un  règne 
éternel,  au  lieu  de  l'empire  éphémère  qu'on 
acquérait  souvent  par  un  crime.  On  lit  dans 

(i)  Greg.  Tur.,  1.  3,  c.  18.  —  Gesta  Fr.  Epitom. , 
c.  59.  —  Aim.,  1.  0.,  c.  12. — Velly,  t.  i. 

(2)  Greg.,  ib.  —  Aim.,  ib.  —  Baillet,  Vie  des 
Saints  ,  septembre. 

(j^  Dussaussay,  Martyr,  des  saints  de  France.  — 
—  Baillet,  Yies  des  Saints ,  au  mois  de  septembre. 


(26) 
une  vieille  chronique  qu'un  ange  (i)  ap- 
parut dans  un  songe  à  ce  royal  ermite, 
pour  le  consoler  et  lui  annoncer  qu'en 
échange  d'un  périssable  trône  il  jouirait 
dans  le  ciel  d'une  béatitude  sans  fin. 

Ici  le  pocle,  tournant  la  prophétie  de 
l'envoyé  céleste  vers  une  époque  glorieuse, 
pourrait  supposer  qu'il  fut  prédit  au  prince 
que  son  nom  resterait  à  ces  lieux  destinés  à 
devenir  un  jour  l'asile  favori  d'un  grand 
monarque.  C'est  là  que,  dans  un  palais 
construit  par  des  sylphes  et  des  génies  ^ 
sur  des  hauteurs  pittoresques  (2)  d'où  jail- 
liront des  eaux  limpides  ;  c'est  là  que  ,  sous 
des  ombrages  délicieux,  ce  héros  viendra 
enfin  éteindre  les  foudres  de  la  guerre,  qui 
trop   longtemps  auront  efirayé  l'univers  j 

(i)  Nos  vieilles  chroniques  sont  pleines  de  sem- 
blahlcs  récits.  Voyez  le  Recueil  de  Bollandus.  — 
Adrieu  Baillct  en  ses  Vies  des  Saints  ,  etc.        '^ 

(2)  V.  l'ode  de  Lebrun  sur  les  Paysages  français. 


(27  ) 
c'est  de  là  (i)  que,  paraissant  sous  des  arcs 
de  triomphe ,  il  présentera  pour  la  pre- 
mière fois  aux  Français  enchantés  l'ai- 
mable princesse  par  qui  deux  peuples  gé- 
néreux seront  unis  désormais ,  et  dont 
l'anneau  nuptial  doit  être  le  talisman 
sacré   de  la  paix  et  du  bonheur. 

CINQUIEME  SUJET.  Caribcrt,  l'un  des  fils 
de  Clotaire  I«^,  fut  clément,  doux  et  paci- 
fique (2).  Ce  roi  de  Paris  ,  dont  la  main 
ne  se  servit  jamais  d'une  épée  (3),  mettait 
sa  gloire  et  sa  félicité  dans  de  plus  douces 
conquêtes  ;  aimer  et  plaire  aux  vierges 
de  Lutèce,  voilà  l'unique  objet  de  Cari- 
bert  (4). 

(i)  L'impératrice  Marie-Louise  ,  archiduchesse 
d'Autriche,  partit  de  Saint-Cloud  pour  faire  son 
entrée  à  Paris,  où  devait  se  célébrer  son  mariage. 

(2)  Fortunat.,  1.  6,  carm.  4-  —  ^''eg.  Turon., 
1.  4,  c.  56.  —  Daniel,  Uist.  de  France,  t.  i,  p.  i54« 

\ô)  Greg. ,  ib.  —  Daniel,  lieu  cité. 

(4)  Greg.  Turon.,  ib. ,  c.  26.  —  Gesta  Franc, 


(28) 
Un  jour  il  s'égara  à  la  chasse  (i)  et  s*ar- 
réta  sur  l'herbe  qui  bordait  une  fontaine  ; 
tandis  qu'il  y  rêvait  appuyé  sur  sa  lance,  le 
faucon  sur  le  poing  et  les  lévriers  en  laisse, 
une  jeune  fille  s'approcha  pour  puiser  de 
l'eau  (2)  :  le  roi  lève  les  yeux  et  les  arrête 
avec  surprise  sur  cette  fleur  des  champs  j 
jamais  rien  de  plus  beau  n'avait  paru  de- 
vant lui.  Epris  de  tant  de  charmes,  il  suit 
la  simple  Théodegilde  (3)  sous  la  chau- 
mière de  son  père,  qui  n'était  qu'un  pauvre 
clievrîer  (4) ,  et  là,  sans  se  faire  connaître,  il 


c.  5o.  —  Fredeg.  Epitom. ,  c.  56.  —  Vancl  et  Sau- 
vai, Hist.  des  Amours  des  Rois  de  France. 

(i)  Vanel  el  Sauvai,  lieu  cite'.  —  Biblioth.  unir, 
des  Rom.,  1777-  — Mezerai,  Hist.  de  France,  t.  1. 

(2)  Biblioth.  univ.  des  Rom. ,  lieu  cité. 

(3)  Greg.  Turon. ,  ib.  —  Cordemoy,  Hist.  de  Fr. , 
t.  I ,  p.  194.  —  Velly,  Hist.  de  France ,  t.  i,  p.  98. 

(4)  Greg.,  ib.  —  Cordemoy,  Hist.  de  Frai^ce  , 
t.  I,  p.  194.  —  Vanel  et  Sauvai,  lieu  cité.  —  Dura- 
dier,  sur  les  reines  et  régentes  de  France. 


(  ^9) 
lui  parle  de  son  amour;  mais  Théodegilde, 
chaste  et  vertueuse,  ne  voulut  l'entendre 
qu'aux  autels  de  l'hymen.  Quelque  obscure 
que  fût  la  naissance  de  cette  bergère,  Ca- 
ribert,  en  la  voyant  si  belle  ,  la  crut  digne 
d'être  reine,  et  bientôt  il  l'épousa  (i). 

Ce  sujet  d'un  poëme  pourrait  être 
aussi  celui  d'un  tableau;  un  jeune  prince 
offrant  l'anneau  royal  à  une  bergère  sous 
les  arbres  d'une  fontaine  rappellerait  les 
unions  antiques  des  vierges  de  Gessen 
et  de  Samarie  ,  ou  ces  rencontres  mer- 
veilleuses et  romantiques  par  où  nous 
plaisent  les  contes  orientaux  et  les  vieux 
poëmes  de  notre  Provence. 

(i)  Greg.,  ib.  —  Cordemoy,  lieu  cité.  —  Velly, 
Hist.  de  France ,  t.  i ,  p  98.  —  Caribert  eut  a  la  fois 
plusieurs  femmes  j  avant  d'épouser  Théodegilde  il 
avait  répudié  Ingoberge  pour  s'unir  à  Mirefleur, 
fille  d'un  cardeur  de  laine,  et  il  présentait  en 
mênfe  temps  ses  hommages  à  la  sœur  de  cette 
dernière.  Les  amours  de  Caribert  renferment  de» 
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SIXIÈME  SUJET.  Sigcbert,  roi  d'Auslrasie, 
et  l'un  des  quatre  fils  de  Clotaire  P"^, 
marche  contre  les  Avarois,  qui  dévastent 
ses  frontières  (i)j  mais  à  peine  son  armée 
s'en  est- elle  approchée  qu'un  effroi  subit 
a  glacé  le  courage  de  ses  soldats  (2).  Les 
historiens  disent  que  les  Avarois  avaient 
emprunté  de  la  magie  des  formes  et  des 
traits  si  hideux  que  les  plus  intrépides 
Français  ne  pouvaient  supporter  leur 
vue  (3). 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  celte  espèce  de 

circonstances  assez  curieuses,  et  dont  le  poëte  et 
l'artiste  pourraient  profiler.  On  peut  consulter  à 
cet  égard  Grégoire  de  Tours,  Mézerai,  Sauvai, 
la  Bibliothèque  universelle  des  Romans,  etc. 

(i)  Greg.  Turon.  Hist. ,  1.  4»  c.  29. 

(2)  Fredeg.  Epitom. ,  c.  61.  —  Daniel,  Hist,  de 
Fr.,  t.  1,  p.  i55.  —  Cordemoy,  Hist.  de  Fr.,  t.  i. — 
Mézerai,  Hist.  de  Fr.,  t.  1.  —  Legendre ,  Hist,  de 
France,  t.  1.  «" 

(5)  Fredeg. ,  ib.  —  Greg.  Turon. ,  loc.  cit.  •— Da- 
niel ,  Cordemoy  et  Mézerai ,  lieux,  cités. 


(3.  ) 
table,  c'est  sans  doute  l'hofrible  laideur 
de  ces  peuples ,  d'origine  scythique  ;  ils 
avaient  une  taille  difforme,  des  yeux  ha- 
gards, une  peau  basanée  et  des  cheveux 
tressés  en  serpens,  comme  les  Gorgones 
et  les  Méduses  (i)  ;  leurs  armes,  noires 
et  blanches  (2) ,  leurs  attaques  nocturnes , 
leurs  femmes  échevel'ées  (3),  brandissant 
des  torches  ardentes,  leurs  cris  aigus  et 
leur  lividité  sépulcrale ,  tout  en  eux  était 
épouvantable;  on  les  eût  pris  en  ces  temps 
superstitieux  pour  des  spectres  conjurés 
contre  les  vivans,  pour  les  ministres  de  la 
destruction  et  de  la  mort.  Il  serait  possible 
que  ces  peuples,  connaissant  le  pouvoir  de 


(1)  Menand.  Protect. —  Greg.  Turon.,  1.  4,  c.  aS. 

—  Jornandes ,  de  Reb.  Get.  —  Fortunat. ,  1. 6 ,  c.  5. 

—  Cordemoy,  t.  i,  p.  198.  —  Daniel ,  t.  i,  p.  i56. 
(i)  Tacit.  Uist.  —  Fortunat. ,  loc.  cit.  —  Menand. 

Protjct. 

(5)  Tacit.,  de  Morib.  Gei^man.  —  Jornandes,  de 
lleb.  Geticis. 


(32) 
leur  laideur  comme  d'autres  connaissent 
lempire  de  leurs  attraits ,  eussent  placé  au 
premier  rang  de  leur  armée  ceux  dont  l'as- 
pect était  le  plus  capable  d'effrayer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  parler  con- 
formément aux  annalistes  ,  si  la  terreur  qui 
s'empara  des  Français  fut  l'efTet  de  la 
magie ,  Sigebert ,  que  les  Avarois  avaient 
investi,  opposa  à  leurs  enchantemens  des 
enchantemens  plus  doux.  Ce  roi ,  beau , 
bien  fait  et  d'une  facile  éloquence  (i)  ,  sut 
commander  à  son  effroi ,  et ,  se  mêlant  à 
ses  vainqueurs  ,  il  leur  plut  tellement  par 
son  sourire,  par  sa  grâce  et  ses  aimables 
discours  ,  qu'ils  lui  jurèrent  une  inviolable 
amitié  (2). 


(i)FortuDat,  loc.  cit.  —  Greg.Turon.,  1.  4,c.  23. 
—  Aim. ,  de  Gest.  Franc, ,  1.  5 ,  c.  11.  —  Cordemoy, 
t.  I  ,  p.  2o5. 

(2)  Fredeg.  Epitom. ,  c.  61. — Greg.  Turon. ,  ib.  — 
Daniel,  t.  i,  p.  157.  —  Cordemoy,  licH  cite'. 


(  ^5) 

On  pourrait  encore  trouver  des  sujets 
de  petits  poërnés  nationaux  dans  les  règnes 
des  successeurs  de  Clovis,  dans  les  con- 
quêtes de  Théodebert,  dans  ses  amours 
avec  la  belle  Dunterie  (i),  qui,  tandis  que 
ce  prince  soumettait  les  Visigols  (^),  l'allira 
en  un  château  que  la  volupté  enchantait 
pour  ces  deux  amans.  Les  aventures  de 
l'infortuné  Gondevald  (3) ,  la  guerre  de 
Chramnès  contre  son  père ,  la  victoire  que 
les  Français  remportèrent   sur  les  Lom- 


(i)  Greg,  Turon.  Hist.,  1.  5,  c.  20  et  seq.  —  Mé- 
zerai,  Abr.  chron.,  t.  5.  p.  11 3,  an  554-  —  Velly, 
Hist.  de  Fr.,  t.  1,  p.  80. 

(2)  Casslod.,  l.  II,  ép.  1.  — Vita  sancti  Dalmatii. 
—  Greg.  Turon,  Hist.,  1.  5,  c.  25.  —  Aim.  1.  2.  — 
Daniel ,  Hist.  de  Fr. ,  t.  i ,  p.  p  5,  an  555. 

(5)  Greg.  Tur.  Hist.,  1.  6,  c.  24,  et  1.  7.  —  Aim., 
1.  5,  c.  67  et  seq.  —  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  20,  pi  90  — Da!>iel, 
t.  I,  p.  297,  an  585.  —  Moreau  ,  5"  Disc,  sur  l'Hist. 
de  Fr.  —  Cordemoy,  t.  i,  p.  245.  —  Vellv,  t.  «, 
p.  i5o. 
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(34) 
bards  (i),  dont  le  roi  fut  assassiné  par 
Rosamonde  son  épouse  (2) ,  qu'il  avait 
contrainte  de  boire  dans  le  crâne  sanglant 
de  son  vieux  pèrej  enfin  plusieurs  autres 
faits  répandus  dans  l'histoire  de  ces  temps- 
là  (3)  ofiriraient  à  la  poésie  et  à  la  peinture 
des  sujets  dont  elles  auraient  à  s'applaudir. 


(1)  Greg.  Turon.  HisL,  1.  4 ,  c.  55.  —  Fredeg.  in 
Chr. ,  c.  45. 

(2)  Marins  in  Chron,  —  Fredeg.  Epitom.,  c.  65 
et  66.  —  Greg.  Turon.,  1.  2 ,  Miracul. 

(5)  Léonard,  l.  2.  —  Aretin,  de  Bell.  Italie,  1.  i. 
—  Procop. ,  de  Bell.  Gotli.  ,1.  1 .  —  Greg.  Tur. ,  1.  3, 
c.  28.  —  Gesta  Franc. ,  c.  25.  —  Append.  ad  Chron. 
\icioris,  etc. 
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SEPTIEME  RECIT 


FREDEGONDE  ET  BRUrNEHAlJT. 

Sujets  de  plusieurs  Tragédies . 

Il  est  une  espèce  de  merveilleux  employé 
fréqueniment  par  nos  premiers  historiens 
français  (  i  ) ,  qui,  en  remarquant  dans  l'or- 
dre physique  des  prodiges  et  des  phéno- 
mènes ,  les  font  concorder  avec  de  grands 
événemens  politiques ,   et  les  considèrent 

(i)  Greg.  Turon.  Episc.  Hist.  —  Mariusin  Chron. 

—  Sigeb.  Gemblac.  Chron.  —  Frecleg.  Epltom.  — 
Gest.  Franc.  —  Chron.  de  S.ilnt-Denis.  —  Annal. 
Metens.  —  Annal.  Loisel.  —  Annal.  Fnldens.  — 
H^rman.  Contract.  Chron.  —  Mézerai ,  Hist.  de  Fr. 

—  Adrien  Baillet,  Vie  des  Saints  ,  etc. 


(55) 
comme  des  avis  ou  des  punitions  célestes, 
en  sorte  qu'une  idée  morale  se  mcle  à  ces 
eflcts   du  hasard,    et  leur  donne   quelque 
chose  d'intentionnel  et  de  formidable. 

Les  anciens  poussaient  trop  loin  à  cet 
égard  la  crédulité  5  l'on  voit  avec  peine 
Hérodote,  Tile  Live,  Tacite  et  Plutar- 
que  (i)  chercher  des  motifs  et  des  pré- 
sages dans  les  choses  les  plus  ordinaires  ^ 
mais  ce  qui  est  blâmable  dans  l'histoire  ne 
peut  l'être  dans  la  poésie,  car  les  muses, 
qui  se  nourrissent  de  fictions,  ne  cherchent 
souvent  que  le  c/té  merveilleux  des  faits, 

'  "^0  Et  généralement  tous  hs  historiens  de  l'au- 
tlquilé.  Quant  aux  difféieules  opinions  des  philo- 
sophes anciens  et  des  savans  modernes  sur  les  co- 
mètes et  les  météores,  voyez  Arisl. ,  Météor. ,  1.  6.  — 
i'iine,  1. 1 1,0.25. —  Aulu Celle,  i4t- — Seneq.  Qusest. 
i.at.,  lih.  7.  —  PhU,,dePlac.  Phil,  5,2.  —  Riccioli, 
Alm.  II,  55.  —  De  La  llire,  Mém.  acad.,  170-2, 
]).  112.  —  Table  Aslr.  de  llalley,  —  OEuvres  de 
^e^vlon,  d'Ilc>clius,  de  Kepler,  de  Kacon  de 
Oalilée,  de  Gassini,  etc. 


(  5?  ) 

et  veulent  trouver  partout  la  médiation  et 
la  volonté  des  dieux  j  aussi  se  garde-t-on 
bien  de  critiquer  la  littérature  ancienne 
d'avoir  vu  dans  la  peste  de  ïhcbes  la  pu- 
nition de  l'incestueux  OEdipe,  et  d'avoir 
fait  prédire  la  mort  de  César  par  les  phé- 
nomènes dont  parlent  Ovide  et  Virgile  (i). 
Tous  les  poètes  grecs  et  latins ,  et  quel- 
ques-uns de  nos  modernes,  sont  remplis 
de  beautés  de  cette  espèce  (2). 

(1)  Yirgil.  Géorgie, ,  lib,  i.  —  Ovide  fait  aussi 
le  récit  (les  prodiges  qui  annoncè-rent  la  mort  de 
Ce'sar. 

(2)  Callimarjue  en  ses  Hymnes.  —  Hésiode  en  son 
poëme  des  Travaux  et  des  Jours.  — Homère.  Illiad. 
—  Biblla  sacra.  —  Ovide,  Lucain,  Silius  Itali- 
cus,  etc. 

Quai  con  le  cliiomc  sanguinoso  liorrende 
Splender  cometa  suol  per  l'arin  a'iusia , 
Ch'i  regui  raiita  i  fieri  morti  adduce, 
E  ai  purpurei  liranni  in  fausta  luce. 

JERUS.  ,  1.   7. 

yollaire,  qui  a  écrit  sur  tout  avec  une  grucc  et 
un  esprit  inimitables,  mais  qui  peut-être  n'avait 
pas  le  génie  épique  à  un  si  haut  degré,  combat  ce 


(58) 

Or,  s'il  est  vrai  que  la  poésie  peut  trouver 
une  nouvelle  source  de  richesses  dans  ces 
superstitions,  notre  histoire,  mieux  qu'au- 
cune autre,  ne  peut-elle  pas  la  lui  ouvrir? 

C'est  surtout  à  l'époque  oii  nous  arrivons 
que  ces  phénomènes  et  ces  fléaux  se  mani- 
festent à  chaque  instant  dans  la  Gaule  ;  la 
famine,  la  peste  et  les  épidémies  (i)  cons- 
ternent ses  citoyens  ;  la  Loire ,  l'Allier,  la 
Saône,  le  Rhône  quittent  leurs  bords  et 
entraînent  les  villages  et  les  troupeaux  (2)  , 
des  neiges  abondantes  couvrent  les  mois- 


système  superstitieux ,  et  donne  une  belle  dotinition 
astronomique  des  comèles  dans  son  Epitre  n  M"*"  la 
marquise  du  Cliàtelet  ;  mais  ses  vers  élégans  ne 
produisent  pas  un  si  grand  effet  que  ceux  du  Tasse. 

(i)  Greg.  Turon.  Hist. ,  1.  4,  c.  5i  ;  1.  5,  c.  55  j 
1.  6,  c.  14.  —  Fredeg.  Epit.  —  Gest.  Franc. ,  1.  5  , 
c.  58.  —  Marins  in  Chron. 

(i)  Greg.  Turon.,  l.  5  ,  c.  54-  —  Aim. ,  Gçst. 
Franc,  1.  5.  —  Uerman. contracti  Clironic.  —  Sigch. 
Gemblac. ,  Chron.  ad  an.  554- 


(  59) 
sons  de  l'été  (i) ,  et  une  grêle  aflVe use  perce 
de  ses  flèches  glacées  les  liabitans  de  l'an- 
tique Avaricum  (2). 

La  terre  tremble  jusqu'en  ses  Ibndemens, 
le  mont  Tauretune  disparaît  (5) ,  le  sommet 
des  Pyrénées  s'agile  et  lance  au  loin  des 
rochers  (4) ,  les  murailles  de  Soissons  s'é- 
croulent (5) ,  Bordeaux  est  ébranlé,  et  des 


(i)  Greg.  Tnron.,  1.  5  ,  c.  54-  —  MariusinChron. 

(2)  Aim. ,  1.  5,  c.  32.  —  Sigeb.  Gembl. ,  Gbron. 
—  Marius,  ib.  —  Avaricum  esl  l'ancien  nom  de 
Bourges.  Voyez  Ad.  Val,  Not.  Gai. ,  et  le  Dict. 
topogr.  de  dom  Martin,  en  son  Hist.  des  Gaules. 

(5)  Greg.  Turon.,  1.  6,  c.  21.  —  Fredeg.  Epit. , 
c.  82.  —  Aim. ,  de  Gest.  Franc.  ,1.  5.  —  Cordemoy, 
Hist,  de  France,  t.  i,  p.  222,  in-fol.  — Le  mont 
Tauretuneélaitûitué  dans  le  Valais.  VoyezMézerai, 
Hist.  de  France ,  règnes  des  successeurs  de  Clovis. 

(4)  Greg.  Turon.  Hist,  Franc.  Epit.  —  Fredeg. 
Epit. ,  c.  b2.  —  Cbron.  de  Saint-Denis.  —  Mézerai, 
lieu  ci  lé. 

(5)  Greg.  Turon.,  1.  6,  c,  14  et  21.  —  Aim.,  de 
G  esl.  Franc. ,  1.  5 ,  c.  45. 


bandes  de  loups  d'une  grandeur  démesurée 
cherchent  leur  proie  dans  son  enceinte  (i); 
la  ville  de  Bazas  est  frappée  de  terreur  à  la 
vue  des  flammes  que  jelte^n  ses  tours  (2)  j 
des  pluies  de  sang  (3)  rougissent  les  forêts 
des  Carnutesj  des  ténèbres,  des  météores, 
des  globes  de  feu ,  des  lueurs  sinistres 
menacent  les  rois  pâlissans  (4)- 


(i)  Greg.,  ib. ,  c.  21.  —  Sigeh.  Gembl.  Chron. 
ad  ail.  585. 

(•2)  Grog.,  loc.  cit. —  Chron.  de  Sainl-Denis,  1.  5. 
—  Mézcrai,  lieu  elle. 

(3)  Greg.  Turon.  llist.  Fr.nnc.  Epît.,  c.  14.  Ce 
phénomène  s'est  répété  de  nos  jours  :  le  7  mal  1  Sio, 
à  deux,  lieues  d'ilermanstadt  en  Transylvanie,  une 
pluie  de  couleur  de  sang  tomba  pendant  une  demi- 
heure  ;  elle  fut  analisée  par  d'habiles  chimistes, 
qui  pensèrent  que  le  principe  colorant  de  cette  eau 
appartenait  au  règne  végétal.  Voyez  le  journal  de 
l'i^mpire  <iu  samedi  7  juillet  1810.  Voyez  aussi 
l'ouvrage  de  M.  Saignes  sur  les  erreurs  et  les  pré- 
jugés répandus  dans  la  société. 

(4)  Greg.  Turon.  fîist. ,  l.  (i.  —  Frcdeg.  Epu., 
c.   i5,  au.  594-  —  Aini,,  l.  5.  —  Marii  Cbrou. 


(  4'  ) 

C'est  au  milieu  de  ces  horribles  phéno- 
mènes que  parurent  Chilpéric ,  Frédegonde 
et  Brunehaut. 

Chilpéric  était  le  plus  jeune  et  le  plus 
cruel  des  fils  de  Clotairc  (i);  Soissons  fut 
son  parta;>e  (2).  Ce  monarque  avait  répu- 
dié son  épouse  Andovère,  qui  lui  avait 
donné  trois  fils  (3),  et  la  relégua  dans  un 
monastère  (4)  pour  prix  de  sa  fécondité. 
Ce  divorce  fut  suscité  par  les  artifices  d'une 
maîtresse  qu'il   aimait  éperducment  (5)  j 


(1)  Greg.Turon.  Hist.,  1.  4,  c.  11.  —  Gest.  Franc, 
c,  29.  —  Fredeg.  Epitotn.,  c.  54- 

(2)  Greg.,  ïb.  —  Forlunal.,  lib.  6,  c.  4.  — Clironic. 
Sigeb.  Gemhlac.  —  Daniel ,  1.  i  ,  p.  i/ï5. 

(5)  Greg.Turon. ,1.4. — Aim.,deGest.  Franc,  1.3. 

(4)  Greg.Tiir.,ib. — Legend. ,  Hist.  de  Franc,  l.  i. 

(5)  Andovère  étant  accouchée  d'une  fille  ,  Fréde- 
gonde, une  de  ses  suivantes,  lui  persuada  que  pour 
donner  plus  d'éclat  à  la  naissance  de  son  enfant  elle 
devait  le  tenir  sur  1rs  fonts  de  baptême  avec  Cliil- 
pei'ic  :  Andovère  crut  cette  femme  artificieuse,  qui 
avertit  le  roi  que,  son  épouse  étant  sa  commère,  il 


(  4^  ) 

c'était  la  trop  belle  Frédegonde,  femme 
ambitieuse  et  (îère ,  adroite  et  dissimulée  ; 
elle  avait  la  volonté  d'un  tyran,  l'esprit 
d'un  rhéteur,  le  courage  d'un  homme,  et 
toutes  les  grâces  de  son  sexe  (i). 

Sigebert  avait  épousé  Brunehaut,  fille 
d'Athanagilde,  roi  des  Visigots  (2).  Chil- 
péric,  sachant  que  cette  princesse  lui  avait 
apporté  de  grands  biens  en  dot,  feigliit 
d'abandonner  Frédegonde,  afin  de  s'unir 
à  Galsvinde,  sœur  de  Brunehaut  (3).  Cette 
femme  infortunée  quitta  sa  patrie  ;  belle , 


commettrait  un  inceste  s'il  vivait  désormais  avec 
elle.  Ployez  Grégoire  de  Tours  au  heu  cité. 

(i)  Greg.Turon.,Hist.l.4,5el6.  —  Costa  Franc, 
c.  5 1 .  —  Frcdeg.  Epitom.,  c.  Go. —  Voyez  aussi  Mc- 
zerai,  Daniel,  Cordemoy,  Legendre  et  Vclly  en  leur 
Histoire  de  France. 

(2)Greg.  Tur. ,  1.  4-  —  Forlunat. ,  l.  6,  de  Niipi. 
Sigeb.  elBrun,  —  Aim,,  de  Gcst.Fiaiic,  1.  5. 

(5)  Gret?.Tur.,ib  — Fortnnat.,1.6,  deNiipt.  SigeL. 
€t  Bruu.  —  Aim.,  ib. —  Sigeb.  Gemblac.  Chron. 


(  45  ) 
mais  triste  et  baignée  de  pleurs  (i),  elle  fît 
son  entrée  en  France  élevée  sur  un  char 
d'argent  (2)  tra  né  par  des  taureaux  blancs 
comme  la  neige. 

Chilpéric  lui  jura  d'éternelles  amours,  et 
prit  à  ti'moins  de  ses  sermens  les  reliques 
révérées  des  saints  (5);  mais  bientôt  cette 
princesse  fut  trouvée  étranglée  dans  sa 
couche  (4).  A  cette  mort  inattendue  la  cour 
de  Chilpéric  fut  révoltée,  et  tous  les  yeux  se 
tournèrent  vers  Frédegonde  (5) ,  qui  se 
rassurait  en  pensant  qu'elle  avait  un  roi 
pour  complice. 


(1)  Forlunat. ,  ib.  —  Daniel,  Hlst.  de  France,  t.  i, 
p.  i5g,in-fol. — Cordemoy,  Hist.  de  Fr.,  t.  i,  p.  196. 

(2)  Forlunat.,  ib.  l.  6.  —  Cordemoy,  t.  i ,  p.  196. 
(5)  Greg.  Tur.,  l.  4,  c.  28. — Gesta  Franc,  c.  21. — 

Fredeg.  Epitom. ,  c.  60. 

(4)Greg.Turon.,  ib. — Fredeg., loc.  cit. — Aim  ,de 
Gest.JFranc.,1.  3,  c.  5.  —  Fauchet ,  en  ses  Orig.  gaul. 
—  Me'zerai,  Daniel,  lieux,  cités,  et  Cordemoy. 
(5)  Velly,  Hist.  de  Fr. ,  t.  1,  p.  97,  au  56b. 


(44) 

Brunehaut  rêva  la  vengeance  (i).  Celte 
épouse  de  Sigebert,  aussi  belle  que  Fréde- 
gonde,  avait  comme  elle  une  énergie  peu 
commune  à  son  sexe  (2)  j  si  plus  lard  elle 
l'égala  en  cruauté ,  le  malheur  qui  boule- 
versa toute  sa  destinée  paraît  en  cire 
cause  (3).  Entourée  d'ennemis  quelle  ab- 
horrait, sa  haine  la  rendit  barbare,  et,  ne 
pouvant  s'arrêter  sur  la  pente  du  crime, 
elle  en  franchit  tous  les  degrés,  cédant  à 
l'impulsion  d'une  implacable  fatalité. 

Cependant  Chilpéric  ,  avide  et  turbulent, 
se  jeta  sur  les  terres  de  Sigebert,  alors 
triomphant  loin  de  ses  états  (4).  Ce  dernier 


(i)  Greg.,ih. — yelly,Hist.  deFrance,  t.  i,p.  i5a. 

(2)  Forlunat. ,  il).  —  Oreg.  Turon. ,  l.  4,  c-  27. — 
Pasquler,Ilech.  sur  l' H i st.  deFr.  —  Mariana  ,  Hist. 
Hispan.,  1.5  c.  10.  —  Yelly,  Hist.  de  France,  t.  i. 

(5)  F'oyez  l'apologie  de  celle  reine  dans  Pasquier, 
Cordemoy  et  Yelly.  , 

(4)  Grcg.Tnr.,1.  4,  c.  4o.  —  Fredeg.  Eplt,  c.  68.— 
Gesl.  Franc, c.  ox.  —Daniel ,  Hist.  de  Franc. ,  t.  i , 


(  4^  ) 

reparut,  et,  repoussant  un  frère  avec  le 
bouclier  plutôt  qu'avec  l'épée  (i),  il  lui 
pardonna  sa  perfidie,  trait  sul)lime  à  cause 
des  temps. 

Chilpéric  viola  bientôt  la  paix  (2) ,  puis 
la  fit  de  nouveau ,  puis  la  viola  encore  (5) , 
rampant  et  se  dressant  tour  à  tour  comme 
un  serpent.  Sigebert,  1  is  de  tant  de  fureurs, 
marcha  sur  les  états  de  Chilpcric ,  que  tous 
les  revers  accaJDlèrent  à  la  fois  (4)-  Sou  fils 
Théodebert  h\t  abandonné  des  siens,  pris  et 
tué  (5).  GoDtran  quitta  son  parti  (6) ,  et  la 


p.  167.  —  Mézerai,  Hist.de  France,  règ.  de  Cliilp. — 
Cordem.,  HisU  de  Franc.,  t.  i,  p.  20-,  iii-fol. 

(i)  Greg.  Turon.,  ib.  —  Fi'edeg.,  ib. 

{1)  Gieg.  Turon. ,  ib.  —  Fredeg.,  i.b.  —  Mëzerai , 
lieu  cité.  —  Cordemoy,  lieu  cité,  p.  208  et  20.J. 

(5)  Greg.  Turon.  ,ib.  —  Fredeg. .  il).  — Vita  Sanct. 
Radeg.  —  Aim.  ,1.5. 

(4)  Mëzerai,  lieu  cité.  —  Daniel,  lieu  cité,  p.  171. 
(j}Gieg.,  ib. —  Gest.  Franc,  c.  Sa.  —  Sigem. 
GjStim.  Cbron.  — Cbronique  de  Saint-Djnis. 

(6)  Greg.,  ib.  —  Gesta  Franc,  c.  52. 


(46) 
ville  de  Paris  ouvrit  ses  portes  à  Sigebert , 
qui   bientôt  vint   mettre  le   siège   devant 
Tournai ,    où   Chilpéric    s'était    renfermé 
avec  sa  famille  (i). 

Mais  alors  que  tout  devait  abattre  le  roi 
de  Soissons,  il  avait  près  de  lui  Fréde- 
gonde,  que  rien  ne  pouvait  effrayer  (2). 
Celte  autre  Médée  prétend  commander  à 
la  destinée  ;  plus  le  danger  s'accroît,  plus 
elle  s'élève,  le  dominant  toujours  d'un 
front  tranquille  ;  l'expérience  qu'elle  a  du 
crime  la  rend  confiante  dans  ses  desseins  ^ 
eUe  marche  droit  au  but  qu'elle  envisage  ; 
il  semble  à  son  orgueil  que  le  malheur  doit 
semr  d'avenue  à  sa  prospérité. 

Cette  femme  audacieuse ,  que  Chilpéric 


(i)  Greg.,ib.  —  Gesta  Franc,  c.5i.  —  Fredeg.  ,ib. 
Aim.,  1.  5.  —  Sigeb.  Gembl.  Cbron. 
•     (a)  Gest.  Fi-anc. ,  ib.  —  Chesn. ,  1. 1 .  —  Leaendre  , 
Hist.  de  Fr. ,  t.  1.  —  Cordem. ,  Hist.  de  France^  t.  i  , 
p.  '20^ ,  in-fol. 


avait  osé  proclamer  reine  (i),  a  plus  d'un 
moyen  de  triompher  des  obstacles  qui 
l'entourent j  elle  est  belle,  et  son  sourire 
a  séduit  deux  habitans  de  Tervana  (2)  j  elle 
est  éloquente,  et  sa  bouche,  leur  indiquant 
la  victime,  sou01e  en  eux  quelque  chose 
d'elle-même.  Armés  des  poignards  qu'elle 
laissa  dans  leurs  mains,  ils  partent  ',  un  ins- 
tant après  les  cris  qui  s'élèvent  du  camp 
des  assiégeans  révèlent  l'assassinat  de  Sige- 
bert  (5). 

On  lève  le  siège  de  Tournai  (4)  :  Chilpé- 
ric  et  ses  guerriers  sont  frappés  d'étonne- 
ment  et  redoutent  quelque  stratagème  ; 
mais  Frédegonde,  qui  sait  tout ,  reste  calme 

(i)Greg.  Tur.,1.4. 

(2)  Greg.Tur. ,  ib.  —  Mézerai  ,  heu  cité.  —  Ter- 
vana est  l'ancien  nom  de  Terrouene. 

(5)  Greg.  Tur.,  ib.  —  Fred.  Epi t  ,  c.  7 1 .  —  Gest. 
F)anc.,c.52.  —  Aim.  ,1.5.  — Sigeb.  Gembl.  Chron. 
.  i^^Gcst.  Franc. ,  c,  5a.  —  Daniel ,  Hist.  de  Fr. , 
t.  I,  p.  175. 


(  4S  ) 

au  milieu  d'eux,  et  r^e  témoigne  ni  sur 
prise,  ni  crainte,  ni  remords.  Bientôt  tout 
rentre  sous  l'obéissance  de  ce  roi ,  qui  en- 
voie des  satellites  à  Paris  (i)  pour  y  arrêter 
Brunehaut  et  son  jeune  fils ,  héritier  de 
l'Ausirasiej  mais  un  officier  de  cette  reine 
parvint  à  sauver  son  enfant  de  la  prison , 
et,  le  descendant  du  haut  des  remparts 
dans  une  corbeille  de  jonc ,  il  arriva  par  des 
chemins  détournés  dans  la  ville  de  Metz ,  et 
lit  proclamer  cet  héritier  de  Sigebert  (2). 

Ciiilpéric  et  Frédegonde  revinrent  à 
Paris ,  où  était  encore  Brunehaut.  Celte 
reine,  couverte  des  crêpes  du  veuvage  et 
retenue  dans  les  fers ,  n'en  était  que  plus 
séduisante  j  l'âge  n'avait  point  altéré  ses 
attraits,  dont  un  poëte  du  temps  nous  a 
laissé  la  peinture,  et  une  longue  suite  de 

(1)  <^reg.  Turon.,l.  4  ,  c.  45.  —  Gest.  Franc. ,  ib. 

(2)  Frédeg. ,  c.  57.  —  Cordemoy,  Hist.  d^  l,.,., 
t.  i,p.  211. 


(49) 
malheurs  n'avait  point,  en  aigrissant  son 
caractère ,  corrompu  les  grandes  qualités 
que  plusieurs  de  ses   contemporains  ont 
vantées  en  elle  (i). 

Chilpéric  avait  un  fils  de  la  reine  Ando- 
vère ,  appelé  Mérovée  (2),  Ce  prince  vit  la 
reine  d'Austrasie,  l'aima,  en  fut  aimé  (5). 
Cet  amour,  que  traversa  l'infortune,  et 
dont  la  fin  fut  vraiment  terrible  (4),  offre 
le.  beau  sujet  d'une  tragédie  :  tracer  rapi- 
dement quelques  scènes  principales ,  ce 
sera  varier  le  récit  des  faits  sans  s'écarter 
de  la  vérité  historique. 

(1)  Elle  n'avait  encore  que  vingt-huit  ans,  et 
faisait  l'admiration  publique  par  ses  vertus.  —  For- 
tunat  Eplsc.  Pict.  ,1.6.  —  S.  Grcg.  mag. ,  1.  5,  eplst. , 
1.  9,  episi.  56.  —  Vellv,  Hlst.  de  Fr. ,  t.  1,  p.  1 12, 

(i)  Greg.  Tur.  Hlst.,  l.  5  ,  c.  2.  —  Aim. ,  de  Gest. 
Franc. ,  c.  i5. 

(5)  Greg.,ib. — Gest.  Fr.,ib. — Aim.,l.  5,g.  i5. — 
Sigeb.  Gembl.  Chron.  —  Mézerai,   Abr.  chron., 
t.  Oyp.  i58,  in-19. 
^\!^  Greg.  Turon.,  l.  4-  —  Mézerai ,  lieu  cité. 
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C  5a  ) 
Le  jeune  Méro\cc  coniiiienceiaitraclioii 
en  déplorant  avec  GaiJénus,  son  ami  (i), 
les  fléaux  qui  dévastent  la  France  (2)  ,  et 
que  semblent  attirer  les  forfaits  de  Fréde- 
gonde.  Sa  haine  pour  cette  marâtre  est 
trop  bien  justifiée  ;  c'est  elle  qui  fit  répu- 
dier sa  mère  Andovère ,  et  qui  la  fit  ren- 
fermer dans  un  cloître  (5y  j  c'est  elle  qui  le 
persécute ,  lui  et  ses  frères ,  et  qui  leur 
dresse  des  embûches  pour  les  priver  de  la 
couronne,  quelle  réserve  à  ses  fils (4) j  c'est 
elle  qui ,  fermant  les  yeux  de  Chilpéric  à 
la  justice  et  à  la  vertu ,  le  fait  haïr  de  ses 

(i)  Greg. ,  ib.  —  Mézerai ,  heu  cité  .  p.  160. 

{1)  Greg.  Tur.  Hist. ,  1.  3 ,  4 ,5  et  6.  —  Fredeg. 
Epit. ,  c.  82.  —  A  im. ,  de  Gest.  Franc. ,  1.  2  et  5.  — 
Marii  Episc.  Cliron.-  Sigel).  Gembl.Chron.  —  Chr. 
de  S  -Henis.  —  Herman.  Contract.  Chron.  —  Velly, 
Hist,  df  Fr.,  t.  1 ,  p.  118,  au  578. 

(5)  Gest.  Franc,  c.  5i.  —  Mézerai ,  Ahr.  cbron. , 
t.  5,  p.  »4t),  an  5b'i. 

(4)  Greg.  Turoii.  Uist.,  1.  4  etseq.  — "Velly,ffiJs[. 
de  Fr. ,  t.  i,  p.  1 17.  •  ^ 


(  ^^I  ) 

sujets ,  cl  rciilraîne  aver  elJe  dans  les  che- 
mins du  crime. 

Aujourd'hui,  plus  cruelle  que  jamais, 
elle  suscite  des  ennemis  à  Brunehaut ,  et 
tandis  qu'elle  la  relient  captive  en  ces  lieux 
elle  médite  l'usurpation  des  états  de  son 
fils  Childebcrt  (i). 

Les  discours  de  Mérovée  amèneraient 
l'aveu  de  sa  passion.  Ici  le  poëte,  adoptant 
l'opinion  de  quelques  écrivains  ,  ferait  dire 
à  ce  prince  comment,  lorsqu'il  parut  en 
qualité  d'ambassadeur  (2)  à  la  cour  d'Atha- 
nagilde  pour  demander  au  nom  de  son 
père  la  main  de  la  princesse  Galsvinde,  il 
vit  Brunehaut,  sa  sœur,  prête  à  partir  pour 

(i)  Greg. ,  ib.  — Gest,  Franc. ,  c.  55.  —  Fredeg. 
Epit. ,  c.  74.  —  Velly,  t.  i,  p.  1 1 1  et  siiiv. 

(2)  Voyez  une  nouvelle  historique  publie'e  en 
1678  ,  sous  le  titre  de  Mèrovés  ,fils  de  France ,  et 
un  roman  intitulé  :  Frédegonde  et  Brunehaut,  par 
Monvel.  Voyez  aussi  la  Biblioth.  universelle  des 
r#6mans ,  février,  1777. 


(    52    ) 

l'Austrasie,  oùSigcLert  l'atteudail  à  l'aiilel. 
lis  se  coiinureiil  assez  tôt  pour  s'aimer, 
mais  trop  tard  pour  cire  l'iin  à  l'autre.  C'est 
depuis  ce  moment  que  Mérovée  nourris- 
sait des  feux  sans  espérance  ;  mais  enfin  le 
ciel  a  pitié  de  ses  maux,  et  un  nouveau 
choix  est  permis  au  veuvage  de  son  amante. 

Chilpéric  viendrait  ensuite  annoncer  à 
Mérovée  qu'il  l'a  nommé  chef  des  légions 
qu'il  envoie  dans  l'Auslrasie  contre  le  lils 
de  Brunehaut  (i). 

Mérovée,  dans  un  discours  respectueux, 
mais  plein  de  noblesse  ,  refuse  d'être  l'ins- 
trument de  cette  usurpation  j  il  désire  que 
son  courage  soit  employé  à  des  expédi- 
tions plus  dignes  de  lui;  que  son  père  lui 
commande  d'aller  combattre  ou  les  hideux 
Avarois,  qui  se  montrent  aux  frontières  de 


(i)  Grcg.  Tiiron.  llist.,  1.  5  ,  c.  2.  —  Gest.  Fij^pc. 
c.  53.  —  Frecleg.  Epitom.,  c.  74* 


(  55  ) 
la  France  (i;j  ou  les  farouches  Lombards, 
que  les  Alpes  retiennent  mal  dans  les 
champs  de  l'Italie  (2};  ou  les  Saxons,  dont 
les  vaisseaux  tyrannisent  les  mers  '5;  j  voilà 
les  ennemis  que  son  glaive  duit  attaquer, 
voilà  le  triomphe  uillc  qui  flattera  son 
orgueil.  Mais  pourrait-il ,  oubliant  ce  qu'il 
doit  à  la  faiblesse  et  au  malheur,  dé- 
pouiller le  neveu  de  son  père  d'un  légi- 
time héritage!  Ah!  que  diraient  les  bardes 

(i;  Greg.  ,ib.  ,1.  4,0.29.  —  Fredeg.  Epit,  c.6i. — 
Forlunat.  Episc.  Plct.  Carra.,  1.  6,  carra.  5. 

(j)  Fredeg.  Epit.,  c.  2  5.  —  Paul.  Ciac.  ,  Hist. 
Longob.,  2,7.  —  Marias  in  Chron. 

(5)  Greg  ,  1.  5,  c,  5.  —  Gest.  Franc,  c.  ig.  — 
Strult,  Angl.  anc. .  p.  55.  —  Mëzerai,  Hist.  de  Fr., 
1.  1.  —  Sidonius  Apolliuaris  s'exprime  ainsi  en  par- 
lant des   Saxons  : 

Quin  et  Areraoriciis  piratam  Saxona  tractus 
Sperabat ,  cui  pelle  salum  sulcare  Britannum 
Ludus  et  asjuto  glaucum  mare  findere  leaibo. 

On  s'étonne  que  les  Saxons,  qui  n'avaient  pour  ba- 
tiéaux  que  des  peaux  étendues  sur  des  planches  fort 
minces  ,  aient  pu  se  rendre  si  redoutables  sur  mer. 


(  54) 
du  festin  quand  ils  verraient  Mérovée 
débuter  par  un  crime  dans  la  noble  car- 
rière des  combats ,  et  s'asseoir  à  la  table 
de  ses  pères,  souillé  du  sang  de  l'orphelin! 
Les  harpes  confuses  ne  trouveraient  point 
d'hymne  à  sa  gloire,  et  le  silence  accusa- 
teur couvrirait  de  honte  et  d'opprobre  le 
front  humilié  du  vainqueur. 

Chilpéric  lui  répond  que  la  première 
vertu,  le  premier  mérite  d'un  (ils  est  d'o- 
béir à  son  père,  et  il  lui  ordonne  de  faire 
les  apprêts  de  son  départ.  Il  y  aurait  ici 
quelque  chose  de  la  scène  de  Mithridate  et 
de  Pharnace  (i);  mais  Mérovée  serait  plus 
intéressant  que  ce  dernier,  car  la  cause 
qu'il  refuse  de  servir  est  injuste ,  et  il  est 
aimé  de  celle  qu'il  aime. 

Chilpéric,  i^esté  seul ,  exprime  dans  un 
court  monologue  les  soupçons  que  lui  fait 

r^x 

(i)   Racine,  trag.  do  Millirid. ,  acte  5,  scène  i". 


(55) 
naître  la  résistance  de  Mérovéc;  il  a  ob- 
servé son  trouble  et  sa  rougeur  au  seul  nom 
de  Bruneliaut  ;  il  veut  prévenir  les  eflets  de 
l'amour  que  sa  mortelle  ennemie  peut  ins- 
pirer à  son  fils,  et,  craignant  quelle  ne 
demeure  plus  longtemps  à  sa  cour,  il  la 
fait  appeler  pour  lui  ordonner  de  retourner 
en  Austrasie. 

La  scène  entre  Chilpéric  et  Brunehaut 
deviendrait  la  source  de  grandes  beautés. 
Cette  veuve  infortunée,  dont  le  caractère 
est  si  fier,  offrirait  au  poète  un  personnage 
fort  tragique. 

Brunehaut  est  amenée  devant  l'auteur  de 
tous  ses  maux  j  la  haine ,  depuis  long- 
temps amassée  dans  son  cœur,  s'épan- 
cherait enfin  ;  mais,  dédaignant  de  parler 
à  son  tyran,  même  pour  l'accuser,  c'est  au 
ciel  qu'elle  adresse  l'expression  de  ses  dou- 
leurs ,  ce  sont  les  mânes  d'un  époux  et 
'  d'une  sœur  qu'elle  évoque  et  qu'elle  inter- 


(56) 
roge  :  "  Ombre  de  Sigebert,  s'écrie-t-elle, 
«  déclare  ici  quel  bras  a  conduit  les  poi- 
«  gnards  qui  l'ont  fait  ces  blessures  !  Ombre 
«  de  Galsvinde  ,  tendlje  sœur,  toi  que  l'hy- 
«  men  a  conduite  au  trépas ,  nomme  la 
«  main  qui  fit  un  linceul  du  voile  nup- 
i(  tial  dont  se  couvrit  ton  front  le  jour  fu- 
♦f  ncbre  où  tu  devins  épouse!  ÎSomme  la 
K  main  qui  changea  les  riches  colliers  que 
f<  j'ajoutai  à  ta  parure  en  ces  nœuds  redou- 
«  blés  qui  meurtrissent  ton  col  sanglant  !  (i) 
«  O  Sigebert  !  6  Galsvinde  !  dites  un  mot , 
»<  faites  un  signe,  et  quelqu'un  ici  va  fré- 
«  mir...  Mais  pourquoi  craignez-vous  de 
((  révéler  des  forfaits  qui  n'étonneraient 
K  point  ce  séjour?...  Ombres  trop  géné- 
ra reuses  ,  pourquoi  respectez-vous  encore 
«-  des  liens  que  le  crime  a  brisés?  Ah  !  plus 
«  d'égards,  plus  de  pitié  !  Si  les  tombeaux 

(i)  Galsvinde  fut  trouvée  étranglée  dans  soi#5tit. 
yoyez  Grégoire  de  Tours. 


(5-) 
ff  VOUS  ont  appris  le  secret  de  la  mort, 
«  confiez-le  à  ma  vengeance,  et  bientôt 
«  vous  verrez  aux  enfers  celui  que  vous  ne 
«  voulez  pas  nommer  j  mais  alors  il  faudra 
«  bien  apprendre  au  juge  qui  mesure  les 
«  supplices  sur  les  forfaits,  que  c'est  Chil- 
«  péric  qui  lit  assassiner  son  épouse  et  son 
«  frère.  » 

((  Téméraire  !  s'écrie  Cliilpéric  d'une 
«  voix  tonnante  j  si  ton  sexe  et  mon  rang 
«  ne  me  défendaient  point  les  épreuves 
«  et  les  combats  (i),  nous  irions  dans  la 
«  lice  accoutumée  demander  à  Dieu  son 
((  jugement  (2)  ;   tu  m'j   verrais  marcher 


(i)  Les  femmes  étaient  admises  au  serment,  mais 
elles  ne  pouvaient  point  ramasser  le  gant;  lors- 
qu'elles étaient  accusées  elles  se  choisissaient  un 
champion,  auquel  on  coupait  le  poing  s'il  perdait  la 
cause  qui  lui  était  confiée.  Voyez  Muratori ,  Du- 
cange ,  Bcaumanoir,  Mahlj,  Montesquieu,  Mo- 
rc~:jSf  etc. 

(2)  Becman. ,  Dissert,  de  Prod.  sang. —  Murât., 


(58) 
i<  sans  crainte  sur  le  fer  ardent  (i),  ou 
((  plonger  dans  les  flots  bouillans  (2),  ou 
«  braver,  le  sein  nud  et  sans  bouclier,  la 
tf  pointe  des  épées  et  le  tranchant  des 
«  haches.  Ecoute-moi.  Sur  le  mont  qui 
«  domine  Lutèce  mon  aïeul  Clovis  éleva 
V  un  temple  oîi  repose  l'auguste  Gene- 
<f  viève  (5)  :  ceux  qu'on  accuse  d'un  crime 
«  pénètrent  sous  ses  voûtes  redoutables  j 
*c  descendus    dans    ces    souterrains    pro- 

Dissert.  de  Judic.  Dei.  —  Les  Codes  des  lois  des 
barbarps  ,  et  parlioulièreraent  des  Lombards,  des 
Ripuaires,  des  Bourguignons,  des  Angles,  etc. — 
Restitution  of  Decayed  intell. ,  p.  65.  —  f^oy.  une 
Description  complète  des  anciennes  Epreuves  dans 
la  chronique  anglaise  d'Hollingshead ,  p.  9S  de  la 
Description  de  l'Angleterre,  à  la  fin  du  t.  i. 

(i)  Ducange,  Gloss.,  y"  Ferruni.  —  Beaumanoir, 
Coût,  de  Bcauvoisis,  c.  61.  —  Legendre ,  Mœurs 
des  Franc. ,  vol.uniq.,p.  37.  '    . 

(2)  Becman, ,  loc,  cit.  —  Murât. ,  ib.  —  Beauman. , 
lieu  eité.  —  Montesq. ,  Espr.  des  Lois,  l.  28,  c.  1  rj. 

(5)  Cette  f'glise  fut  d'abord  construite  sot^*^l^u- 
vocation  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 


(  59  ) 
n  fonds ,  en  présence  du  toml)cnu  sacré 
«  et  du  signe  rédempteur  de  notre  cuhe , 
«  le  coupable  pousse  un  cri  d'effroi  qui 
«  divulgue  son  crime,  et  l'innocent  est 
«  absous  par  un  serment  solennel  (i). 
V  Hé  bien ,  dès  que  la  nuit  couvrira  ce 
tt  palais  nous  nous  rendrons  dans  ce 
«  sanctuaire  ,  que  redoute  le  parjure. 
f<  Assemble  tes  témoins  (2)  •  je  vais  réu- 
«  nir  les  miens.  Tous,  au  nombre  de 
«  soixante  (3),  jureront  avec  moi  que  cette 


(i)  Pact.  Leg.  Salie.  —  Muratori,  loc.  cit.  — 
D'Acheri  Spicil.,  t.  8  —  Félibien,  Hist.  de  l'Ab- 
baye de  S. -Denis,  t.  \ ,  Disc,  prélim.  —  Moreau,  Disc. 
surl'Hist.  de  Fr. — l\Iontesf[.,  Espr.  des  Ijois,l.  '28,  18. 

(2)  Lois  des  Bourguig.,  lit.  45.  —  Lois  des  Ba- 
varois, lit.  16.  —  Pact.  Leg.  Salie.  —  Agobard, 
Lettre  à  Louis  le  Débonnaire.  —  Mnralori,  loc.  cit. 
—  Mably,  Observ.  sur  l'Hist.  de  France,  t.   i. 

(5)  Ot»  en  trouve  un  exemple  dans  l'bistoire  de 
ces  temps-là ,  lorsque  Frédegondc  lit  affirmer  par 
ircistévêques  et  soixante  seigneurs  que  Clotaire 
elait  né  de  son  mariage  avec  Cbilpéric. 


(6o) 
«  main  est  innocente ,  et  qne  ta  bouche  a 
w  j)roféré  une  imposture.  Que  dis-je!  Ah! 
«  je  puis ,  sans  recourir  à  ces  épreuves 
V  vulgaires,  te  convaincre  à  l'instant  que 
<f  Chilpéric  n'est  point  un  cruel ,  un  lâche , 
«  un  assassin  j  tu  viens  de  m'accuser  et 
«  de  soulever  contre  moi  tous  les  spectres 
«  des  enfers,  et  pourtant,  ingrate!  je  ne 
«  t'appelais  que  pour  rompre  tes  fers  ! 
«  Mais ,  plus  grand  encore  que  tu  n^es  in- 
«  juste ,  je  ne  révoquerai  point  mon  bien- 
«  fait  ;  retourne  donc  en  Austrasie ,  près 
«  de  ton  fils  Childeberl  ;  redeviens  libre, 
«  reine,  et  trouve  ton  supplice  dans  le 
«  souvenir  de  mes  bienfaits.  » 

Le  second  acte  serait  ouvert  par  Bru- 
neliaut  et  sa  confidente^  celle-ci  s'étonne 
qu  au  moment  de  quitter  les  lieux  détestés 
où  régnent  la  haine  et  le  crime,  cette  reine, 
loin  d'exprimer  sa  joie,  laisse  éch^per 
des  soupirs. 


(  ^ï  ) 

En  eiïet ,  Bruuchaut  ne  peui  sans  une 
grande  douleur  s'éloigner  de  la  cour  où 
reste  son  amant ,  et  on  trouverait  dans  ces 
confidences  d'amour  le  sujet  d'une  scène 
intéressan  e. 

Cependant  Mérovce  l'aborde,  encore 
plein  du  trouble  et  de  l'inquiétude  que  lui 
cause  la  nouvelle  de  ce  départ  prochain. 
Malgré  l'odieuse  présence  d'une  marâtre, 
malgré  les  signes  de  colère  que  le  ciel 
laisse  éclater  (i),  malgré  les  fléaux  qui 
désolent  ces  murs  (2),  la  vue  d'une  amante 
adorée  fait  de  ces  mêmes  lieux  un  séjour 
enchanteur  pour  Mérovée  ;  mais  dans  quel 
déisert  affreux  le  laissera  son  absence  de 
Brunehant,  et  quand  il  en  sera  séparé   de 

(1)  Greg.  Turon.  Episc.  Hist. ,  1.  5.  —  Fredeg. 
Epit.,  c.  82.  —  Marins  in  Chrouic.  —  Mézerai, 
Abr.  chron. ,  t.  5,  p.  1 70,  an  582;  p.  1 7U,  an  585,  etc. 

(2)  Greg.  Tnrou.  Hist. ,  l.  5  ,'  4  el6.  —  Marins,  iû. 
—  Jtitiî. ,  de  Gest.  Fr. ,  l.  2  et  5.  —  Mézerai ,  lieu 
cité,  p.  164  et  suiv. 


(62) 
quel  poids  l'accablera  la  \ie  !  Ces  amans , 
après  s'être  exprimé  leurs  regrets  et  leur 
amour,  conviennent  de  s'épouser  secrète- 
ment et  de  fuir  tous  deux  en  Austrasie  (i). 
Mérovée  sort  pour  prévenir  Tévêque 
Prétextât  (2),  qui  doit  les  unir  dans  la 
chapelle  du  palais  ,  où  Brunehaut  ira  le 
rejoindre  bientôt.  Cette  princesse ,  restée 
seule  avec  sa  confidente  ,  dirait  les  senti- 
mens  contraires  qui  s'élèvent  dans  son 
cœurj  l'amour,  la  haine,  la  vengeance,  la 
crainte  et  l'espoir  y  régnent  tour  à  tour. 
En  épousant  Mérovée  elle  s'unit  au  sang 
qu'elle  abhorre,  au  fils  du  meurtrier  de 
sa  sœur  et  de  son  époux  ;  comme  Didon  , 
qui  entendait  gémir  l'ombre  de  Sichée  , 
elle  craint  d'otl'enser  les  mânes  de  Sige- 


(i)Grcg. .  ib.  ,1.  4 Mézrrai ,  lieu  cité.,  p.  i58. 

(2)  Greg.,  ib. ,  1.  4  et  j. —  Aini.,l.  5,  c.  i^ — 
jM;'7.erai,  lieu  cité.  —  Vcllv,  t.  1,  p.  1  12. 


(65  ) 
hert  (i)  :  cependant  celui  qu'elle  aime  a-l-il 
partagé  les  crimes  de  son  père?  JNon, 
sans  doute  3  et  Chilpéric  lui-même  ne  s'en 
était  pas  encore  souillé  lorsqu'il  épousa 
la  vertueuse  Andovère ,  dont  le  chaste 
sein  conçut  Mérovée.  «f  Au  reste,  ajoute 
«  Bruneliaut,  pourquoi  par  tant  d'adresse 
«  justifier  mon  amour  !  Que  mes  feux 
«  soient  purs  ou  illégitimes  ,  suis-je  donc 
«  libre  de  les  ciouiïer,  moi  dont  le  destin 
«  rigoureux  anéantit  la  volonté,  moi  qu'il 
<(  pousse  dans  le  sentier  de  la  vie  comme 
«  une  esclave  et  peut-être  comme  une  vic- 

(i)  Les  secondes  noces  n'e'taient  point  honorables 
autrefois  pour  les  ffrilmes.  Tertallicji,  rjui  e'tait 
d'Afrique,  clit ,  conformément  à  une  ti'adition  de 
ce  pays,  que  Didon  .  rrine  de  Carlh.nge ,  aima 
mieux  se  tuer  que  d'épouser  larbas.  Maliiic  uri 
qnam  nubere.  —  Les  Romains  décernaienl  la  rou- 
ronne  de  chasteté  aux  veuves  qui  ne  se  remariaient 
pas;  les  autres  perdaient  au  contraire  l'estime  ji.- 
blimig.  Voyez  leg.  8  et  11,  ff.;  leg.  2,  cod.  de 
sccundis  iNupliis. 


(64) 

K  time  !  Vainement  foi-merai-je  un  choix 
«  ou  des  vœuxj  l'implacable  fatalité  n'en 
«  dicterait  pas  moins  ses  lois.  Sort  in- 
(f  flexible  !  lorsque  dans  les  longs  revers 
V  de  ma  jeunesse  je  n'ai  pu  te  résister  par 
«  mes  efforts  et  mon  courage ,  est-ce  donc 
«  quand  lu  m'ordonnes  d'aimer  qu'il  faut 
«  me  révolter  encore  contre  toi  !  Quoi  î  cha- 
w  cun  autour  de  moi  suivra  en  triomphe 
«  ses  penchans  j  Frédegonde  ,  pour  prix 
c(  de  ses  attentats  ,  recevra  le  titre  et  le 
«c  diadème  des  reines  (i)j  Cliilpéric ,  pour 
((  prix  des  siens  ,  recueillera  un  royal 
K  héritage  (2)  ;  et  moi ,  princesse  infor- 
(f  tunée,  que  tout  délaisse  et  oublie,  moi 
«  qui  languis  dans  la  captivité ,  sans  se- 
tc  cours  et  sans  ami ,  je  repousserais  loin 

(1)  Greg.  Turon.   llist. ,   1.  4  ci  5.  — Fredeg. 
Epit.  —  Aini. ,  1.  -j.  cL  5. 

(2)  Greg.,  ib.  —  Fredeg.  Epit.  —  Aiui. ,  ^b.  — 
Cordemoy,  Hist.  de  France,  t.  i  ,  p.  ii-î. 


(65) 
'.<  de  mon  cœur  Taimable  objet  qui  m'appa- 
tf  rut  au  milieu  des  douleurs  !  Cher  prince, 
^  quand  mon  père  m'ordonna  d'épouser 
<f  Sigebert,  fdle  d'un  roi,  je  ne  sus  qu'obéir, 
<c  et  au  lieu  de  mon  amour  je  présentai  à 
«  l'hymen  des  trésors  et  des  peuples  (i); 
«  mais  aujourd'hui  que  je  n'ai  plus  de 
«  peuples  et  de  trésors ,  aujourd'hui  que 
«  je  n'ai  h.  t'offrir  que  des  larmes  et  des 
«  fers  ,  viens  du  moins  ,  ah  !  viens  recevoir 
'■<  aux  pieds  des  autels  et  mon  cœur  et  mes 
K  scrmens  !  » 

Tandis  que  Brunehaut  hâte  ses  pas  pour 
ne  point  rencontrer  Chilpéric  ,  celui-ci  s'a- 
vance avec  Bozon,  que  l'histoire  nous  peint 
comme  un  perfide,  traître  à  l'amitié  de 
Mérovée  (2).   Le  roi  lui  communique  les 


(0  Grpr;.,il). ,  1.  4-  —  Fortuiiat,  1.  6  de  Nupt. 
iceh.  et  Brnn.  —  Aini. ,  de  Gest.  Franc,  1.  5.  — 
igel).  Grrahlac.  Chron.   > 

(2)  Grcg.  Tur. ,  1.  5J  c.   i5.' -^   Cordrmoy,  lie» 


(  66  ) 
soupçons  qu'il  conçoit  des  amours  de  son 
fils^  et  de  Brunehaut ,  et  lui  ordonne  d'épier 
attentivement  leurs  démarches. 

Un  officier  vient  avertir  ce  monarque 
que  les  fils  de  son  épouse  Frédegonde , 
frappés  d'un  mal  subit  (i),  sont  expirans 
dans  les  bras  de  cette  reine  éplorée ,  qui 
remplit  le  palais  des  cris  de  sa  douleur. 

Le  troisième  acte  ,  traité  par  une  plume 
habile ,  serait  un  des  plus  beaux  que  le 
théâtre  put  offrir. 

Le  confident  de  Chilpéric  lui  apprend 
l'union  clandestine  de  Mérovée  et  de  Bru- 
nehaut :  ce  roi  ,  enflammé  de  colère , 
ordonne  qu'on  les  amène  devant  lui.  Chil- 
péric, resté  seul,  exhale  sa  l'ureur  dans  un 


cite,  p.  '2 14.  —  Dauiel,  Hist.  de  Fr. ,  t.  1,  p.  182, 
in-fol.  —  Mézerai ,  Abr.  chron. ,  l.  5,  p.  160. 

(1)  Gvpg.  luron.,  ib, ,  c.  54-  —  Cordemoy'  lieu 
cité,  p.  222.  —  Mézerai,  heu  cilé,  p.  it)4  et  i«-0. 


(  67  ) 
court  monologue ,  lorsqu  enfin  paraît  Fré- 
degonde. 

On  sent  quel  effet  doit  produire  la  vue 
de  cette  reine,  et  combien  les  actes  précé- 
dens ,  tout  remplis  d'elle ,  quoiqu'elle  n'y 
figure  pas,  ont  dû,  en  excitant  la  curio- 
site,  préparer  de  loin  l'apparition  de  ce 
personnage. 

Mais  après  le  récit  de  ses  forfaits  le 
poète  serait  maladroit  de  ne  l'appeler  sur 
la  scène  que  pour  lui  faire  demander 
encore  des  victimes  à  Chilpéric  ;  on  ne 
pourrait,  sans  blesser  les  règles  drama- 
tiques, présenter  une  furie  qui  n'a  rien 
d'humain  j  il  faut  que  les  plus  grands  cou- 
pables soient  intéressans  de  quelque  ma- 
nière. Voici  donc  comment  Frédegonde 
pourrait  intéresser. 

On  sait  que  les  enfans  de  Frédegonde 
furpyl  atteints  d'une  épidémie ,  et  que  pen- 
dant leur  danger,  considéré  par  cette  reine 


(68) 
comme  une  punition  du  ciel  (i),  elle 
connut  quelques  instans  le  repentir,  et  fît 
trêve  à  ses  fureurs  -,  c'est  alors  que  Gré- 
goire de  Tours  lui  fait  tenir  un  discours 
attendrissant  oii  elle  reproche  à  Chilpéric 
l'injuslice  qui  pèse  sur  ses  peuples  (2). 

(1)  Greg.  Turon.  Hist. ,  1.  5.  —  Alm. ,  de  GesU 
Franc. ,  1.  5.  —  Chron.  de  Saint-Denis.  —  Mézcrai , 
Abr.  cliron. ,  t.  3,  in- 12,  p.  1O4. 

(2)  Voici  la  traduction  de  ce  discours,  que  rap- 
porte Grégoire  de  Tours,  L  5,  c.  20  de  son  his- 
toire: 

n  Les  maladies  qui  nous  affligent  depuis  quelque 
n  temps  étaient  des  averlissemens  célestes  qui  de- 
«  vaient  réprimer  nos  désordres  ;  nous  les  avons 
vs  continués,  et  Dieu  nous  enlève  nos  enfans;  ils 
<<  meurent  parce  que  vos  éUlts  rigoureux  ont  fait 
4<  répandre  les  pleurs  ôoà  pauvres ,  des  orphelins 
<s  et  des  veuves.  A  quoi  bon  désormais  ces  trésors 
«  sans  héritiers  qui  se  sont  amoncelés  par  tant  de 
t<  rapines  et  sous  tant  de  malédictions!  Ah!  pour- 
t<  quoi  avons-nous  ainsi  pesé  sur  nos  peuples,  tan- 
n  dis  que  nos  celliers  étaient  remplis ,  et  que  les 
t<  pierreries,  l'argent  et  l'or  comblaient  vos  pliais 
«  cl  suffisaient  à  la  magnificence  royale  I  Hélas  !  au 


(69) 

Le  poëte  pourrait  tirer  parti  de  ce  fait 
historique  en  le  liant  adroitement  au  sujet 
qu'on  expose. 

Frédegonde,  na^cre  si  dédaigneuse  et 
si  fière,  s'avance  lentement  sur  la  scène; 
son  front  est  décoloré ,  ses  yeux  sont  noyés 
de  larmes ,  sa  voix  se  perd  dans  ses  sou- 
pirs, sa  douleur  a  dompté  son  orgueil,  et 
dans  son  cœur  triomphe  la  nature;  elle  va 
se  rendre  au  pied  des  autels  pour  essayer 
de  fléchir  par  ses  prières  (i)  celui  qui  punit 
les  crimes ,  et  lui  proposer  son  remords 
pour  prix  du  salut  de  ses  enfans.  Cette 
reine ,  au  milieu  de  son  aflliction  et  de  son 


44  milieu  de  tant  de  biens  nous  perdons  ce  que  nous 
4<  avions  de  plus  précieux. I  Seigneur,  si  vous  m'en 
«  croyez,  allons  hrùler  ces  rôles  iniques  et  n'exi- 
n  geons  de  nos  sujets  que  les  tributs  qu'ils  pavaient 
n  au  noble  roi  votre  père,  et  à  force  de  repentir 
<<  obtenons  la  miséricorde  divine.  >•> 

»(■)  Frédegonde  fît  porter  ses  enfans  sur  le  lom- 
*bean  de  saint  Médard  pour  obtenir  leur  guérison. 


(  7"  ) 
abattement,  paraît  encore  une  puissance 
capable  de  transiger  avec  le  roi  des  cieux. 

Chilpéric,  qu'elle  aborde,  lui  parle  du 
mariage  de  Brunehaut  et  de  Mérovée,  et 
dans  sa  colère  laisse  échapper  les  mots 
d'exil  et  de  trépas. 

Frédegonde  l'interrompt  ;  elle  craint  que 
de  nouveaux  crimes  ne  rendent  plus  diffi- 
cile l'accord  qu'elle  veut  faire  avec  Dieu,  et 
c'est  ici  qu'elle  pourrait  prononcer  le  dis- 
cours que  lui  attribue  Grégoire  de  Tours. 

Chilpéric,  attendri,  consent  à  soulager  ses 
peuples  des  charges  dont  il  les  accable ,  et 
se  décide  à  pardonner  l'union  de  Brune- 
haut  et  de  Mérovée. 

Cependant  ceux-ci,  arrêtés  par  l'ordre 
que  Chilpéric  avait  donné  dans  sa  colère , 
arrivent  entourés  de  satellites. 

La  fière  Brunehaut ,  qui  croit  qu'on  l'a- 
mène devant  le  roi  pour  entendre  sa  sen- 
lence,  se  trouve  en  face  de  cette  Frcde- 


(7'  ) 
gonde  qu'elle  abhorre  (i)  ;  elle  éclate  en 
reproches,  et,  dans  une  invocation  éner- 
gique ,  appelle  sur  son  ennemie  la  ven- 
geance divine, 

Frédegonde ,  effrayée  de  ces  impréca- 
tions, en  redoute  l'effet  au  tribunal  de 
l'Eternel;  chaque  mot  que  profère  Brune- 
]iaut  redouble  ses  alarmes  et  ses  craintes 
maternelles  ;  chaque  accusation  semble 
grossir  la  foudre  qui  gronde  sur  sa  famille. 

Tremblante  pour  les  jours  de  ses  enfans, 
elle  la  conjure  de  l'épargner,  et  se  jette 
éplorée  à  ses  genoux  pour  interrompre  le 
cours  de  ses  dénonciations;  cette  reine 
orgueilleuse  et  puissante  demande  hum- 
blement grâce  à  son  ennemie,  faible  et 
dans  les  fers. 

Le  quatrième  acte  ne  serait  pas  moins 


(i)  Greg.  Turon.Hist. ,  1. 4et5.  —  Aim.,  i.  5. — 
Velly,  t.  1,  p.  1 15  et  suiv. 


(  7^  ) 
beau  que  le  précédent.  Au  moment  où  Ica 
nouveaux  époux  se  livrent  au  bonheur 
d'être  Tun  à  l'autre ,  et  s'apprêtent  à  partir 
ensemble  pour  l'Austrasie,  Chilpénc  s'a- 
vance et  leur  apprend  que  Gontran  lui  fait 
déclarer  la  guerre  (i)  pour  ressaisir  les  do- 
maines du  jeune  Childebert  qu'il  vïent  d'a- 
dopter (2);  il  ajoute  que  les  ambassadeurs 
de  Gontran  redemandent  Bruuehaul,  nom- 
mée régente  de  son  fils  (5).  Dans  tout 
autre  temps  Chilpéric  eût  retenu  cette  reine 
en  otage;  mais  le  repentir  de  Frédegonde 
agit  encore  eu  lui  et  contraint  son  naturel 

(1)  Greg.  Turon.  Hist. ,  1.  5,  c.  14.  —  Fredog. 
Epitom.  —  Gcst.  Fr. ,  c  55.  —  Volly,  t.  r,  p.  H2 
et  11  3.  — Corilenioy  ,  Hist.  de  France,  t.  i, 

(i)  Greg.,  ib.  —  Fredog.  Epil.,c.  82. — Aim.,ib. — 
Daniel,  Cordeinoy  et  Me'zcrai  en  leur  Hist.  de  Fr. 
Voyez  le  Traité  d'Andely,  rapporte'  par  Mbreisu 
dans  ses  Discours  sur  l'Histoire  de  France,  et  par 
Mably  dans  ses  Observations  sur  celle  Histoire. 

(3)  Greg.  Tur. ,  ih.  —  Mézerai ,  Abr.  cliron. , 
V  5,  p.   159. 


(  75  ) 
farouche  j  d'ailleurs  ce  monarque  astucieux 
espérait ,  comme  le  disent  quelques  histo- 
riens (i),  queBrunehaut,  qu'il  avait  adoucie, 
ne  nuirait  point  à  ses  intérêts  j  il  l'engage 
donc  à  partir  avec  les  envoyés  de  Gontran. 
Quant  à  Mérovée,  il  lui  laisse  la  liberté  de 
rester  près  d'un  père  ou  de  suivre  son 
épouse  :  ce  prince  vertueux  n'hésite  point 
à  répondre  :  (c  Mon  choix  est  fait,  dit-il  à 
«  Chilpéricj  ou  plutôt  je  n'en  ai  point  à 
<\  faire  :  l'honneur  n'a  qu'un  sentier  ;  j'y 
«  marcherai  toujours.  Brunehaut  doit  par- 
«  lirj  l'intérêt  de  son  fils,  le  vœu  d'un 
te  peuple ,  ie  soin  de  sa  grandeur,  tout  le 
«  lui  ordonne  j  et  à  moi  tout  me  com- 
«  mande  de  rester  près  de  vous.  Ah!  j'au- 
«  rais  pu  la  suivre,; eu.  d'autres  climats 
«  quand  la  pai^^jj-égnait  ici   ç;t  ique   nul 


(i^  Voypz  Mezerai ,  Daniel,  Legenclre  et  Coi- 
detaoy,  au  tome  j  "de  leur  Histoire. 
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V  danger  ne  menaçait  vos  frontières;  mais 
«  alors  que  retentit  le  cri  de  la  guerre  je 
«  n'irai  point  en  des  lieux  soulevés  contre 
«  vous.  Cependant,  puisse  mon  père  m  e- 
«  coûter  sans  courroux  !  mon  bras  ne  s'ar- 
if  mera  pas  contre  des  ennemis  que  va 
K  rassembler  un  objet  adoré  ;  ainsi  donc , 
r  tandis  que  vous  conduirez  votre  armée 
«  contre  les  Austrasiens,  m'abstenant  d'une 
«  gloire  affreuse  qui  révolterait  mon  cœur, 
«  je  resterai  en  ces  lieux  pour  y  faire  res- 
K  pecter  vos  lois  et  pour  repousser  les  enne- 
«r  mis  qu'v  pourrait  attirer  votre  absence.  >» 
Chilpéric  applaudit  à  ses  sentimens,  et 
quitte  la  scène;  Mérovée  et  Brunehaut 
restent  seuls.  Tout  ce  qui  rend  des  adieux 
fouchans  se  trouve  ici  réuni  :  une  pers- 
pective ténébreuse  a  fait  tressaillir  ces 
deux  amans  ;  Mérovée  ne  se  dissimule  pas 
tout  ce  qu'il  doit  redouter  ;  il  sait  que 
Frédegonde,  s'ennuyant  de  la  vertu,  peut 
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brusquement  revenir  à  ses  criminelles 
habitudes  et  à  sa  haine  implacable  pour 
le  sang  d'Andovère  ;  il  sait  que  Chilpcric , 
trop  facilement  inspiré  par  elle  ,  pourra 
le  punir  d'une  union  qu'il  n'a  pardonnée 
qu'avec  effort,  mais  le  devoir  parle  j  il  va 
lui  sacrifier  sa  tendresse  et  son  bonheur. 

Quant  à  Brunehaut  ,  dans  le  délire 
prophétique  de  l'amour  et  du  désespoir, 
dans  le  pressentiment  qui  devance  les 
grandes  calamités  comme  l'éclair  pré- 
cède la  foudre,  elle  entrevoit  quelques 
traits  de  son  horrible  destinée.  Tel  qu'un 
fantôme  hideux  ,  le  sinistre  avenir  lui  appa- 
raît, triste,  sanglant  et  dépouillé  d'espé- 
rance ;  elle  ne  voit  de  toutes  parts  que  des 
triomphes  criminels  pour  ses  ennemis,  et 
pour  elle  l'exil,  l'insulte,  la  misère  et  le 
trépas  !  (i) 

^(î)*On  avait  aussi  prédil  à  Mérovce  uue  mort 
funeste.  Voyez  Velly,  t.  i,  p.  ii5. 
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Persécutée  par  le  sort,  cette  princesse 
est,  comme  Oreste,  lasse  de  sa  vertu  et 
de  son  iuuoceuce^  encore  un  malheur, 
elle  ne  répond  plus  d'elle  (i). 

Cependant  Gailénus,  confident  de  Mé- 
rovée ,  vient  avertir  la  princesse  que  les 
ambassadeurs  l'attendent  pour  partir.  Mc- 
rovée  prie  Gailénus  de  la  guider  jusqu'à 
l'avant-garde  de  l'armée  des  Austrasiens 
par  des  chemins  secrets  et  détournés , 
afin  de  prévenir  les  retours  et  les  em- 
bûches de  Frédegonde. 

Les  époux  se  séparent.  Tandis  que  Me- 
rovée,  resté  seid,  déplore  l'excès  de  la  dou- 
leur où  le  plonge  le  départ  de  son  épouse, 

.^i)  Jusqu'à  ce  moment  de  sa  vie  les  historiens 
ne  lui  avaient  reproche'  aucun  crime.  Voyez  l'apo- 
logie de  cette  reine  inforluné«i  dans  Pasquier,  en  ses 
Recherches  sur  la  France;  dans  Velly  et  Corde- 
moy,  en  leur  Histoire  de  France,  au  règne  de  Clo- 
lairelF;  dans  Moreau,  en  ses  Discours  sur  *l'l!Ti?- 
toire  de  France. 
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Fi'édegonde  paraît,  et  l'objet  qu'il  déteste 
le  plus ,  succédant  infimédiaiement  près  de 
lui  à  l'objet  quil  aime  le  mieux,  ajoute 
ainsi ,  par  un  contraste  affreux ,  à  la  situa- 
tion pénible  de  ce  prince. 

Cette  Frédegonde»  alors  véritablement 
Frédegonde,  vient  de  voir  expirer  ses 
fils(i);  désespérée  de  leur  trépas,  mais 
du  moins  quitte  par  lui  de  ses  vœux,  de 
ses  remords ,  de  ses  prières  humiliantes , 
elle  a  repris  toute  sa  fierté ,  toute  sa  haine. 
Dieu  a  gardé  sa  colère;  elle  conserve  sa 
fureur,  et  cette  femme,  qui  ne  veut  pas  être 
vertueuse  sans  profit,  n'envisage  la  puni- 
tion céleste  que  comme  là  rupture  d'un 
traité. 

En  entrant  elle  aperçoit  Mérovée  ;  la  vue 


(i)  Grcg.  Tnron.  lïisl,,  L  5.  —  Fredcg.  Epit. , 
■c.  es?? —  Aim. ,  de  Gest.  Fr.Tiic. .  1.  x  —  Ror/c. ,  L  'i. 
—  YeWy,  t.  1,  p,   JiB. 
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de  l'héritier  du  sceptre  qu'elle  avait  promis 
à  ses  fils  redouble  encore  sa  douleur;  elle 
lui  lance  des  regards  sinistres,  et  lui  or- 
donne de  quitter  sa  présence. 

Seule  avec  ses  confidentes,  elle  donne 
un  libre  cours  à  ses  transports,  et  pour 
effacer  la  honte  des  larmes  qu'elle  a  versées 
aux  pieds  d'une  femme  qu'elle  hait,  elle 
veut  répandre  son  sang  et  celui  de  Mé- 
rovée. 

Nous  sommes  arrivés  au  cinquième  acte, 
et  l'on  voit  que  le  dénouement  est  amené 
sans  être  prévu ,  et  que  l'intérêt  croît  sans 
cesse. 

Chilpéric,  qui  apprend  que  l'armée  des 
Austrasiens  s'avance  vers  Lutèce,  se  dis- 
pose à  marcher  contre  elle  (i).  Prêt  à 
partir,  il  dit  à  son  confident  qu'il  craint 
pendant  son  absence  que  Frédegonde,  au 

(i)  Greg.  Tur. ,  loco  citato. 
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ilesespoir  de  la  mort  de  ses  dis,  ne  persé- 
cute Mérovée  :  pour  soustraire  ce  prince  à 
sa  fureur  il  a  résolu  de  le  faire  conduire 
dans  l'asile  inviolable  d'un  cloître  (i),  et 
il  commande  à  Bozon  d'exécuter  à  l'instant 
ce  dessein. 

Mais  Frédegonde  survient,  et  cherche  à 
irriter  ce  roi  contre  Mérovée 3  elle  rappelle 
l'union  clandestine  de  ce  prince,  et  signale 
en  lui  l'artisan  de  la  guerre  présente^  elle 
lui  persuade  qu'il  est  resté  dans  ces  murs 
pour  conspirer  en  faveur  de  Brunehaut  ; 
elle  ajoute  qu'il  faut  attribuer  à  ses  malé- 
fices la  mort  subite  de  leurs  enfans  (2).  Cette 
dernière  accusation  amènerait  le  dévelop- 

(i)  Greg.,  ib.  "— Fredeg.  Epit.  —  Aim. ,  de  Gest. 
Franc. —  Roric,  1.  2.  —  Chron.  de  S.-Dcuis. 

(2)  Le  prince  Clovis  ,  frère  de  Mérove'e,  fui  égale- 
ment accusé  par  Frédegonde  d'avoir  consj-.iré  la 
mort  de  ses  fds  à  l'aide  de  la  magie.  Voyez  Greg. 
Turrfb.  Hist.  —  Fredeg.  Epiioui.,  c.  82.  —  Aini., 
de  Gest.  Franc.  — Vellv,  t.  i,  p.  118. 
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peinent  curieux  et  poétique  des  vieilles 
superstitions ,  des  pratiques  de  la  magie  et 
des  encbantemens,  qui  avaient  beaucoup 
d'influence  sur  ce  siècle  ignorant  et  bar- 
bare (  i). 

Chilpéric  répond  qu'il  a  concilié  ce 
qu'exigeaient  de  lui  la  politique  et  la  na- 
ture j  que  si  Mérovée  a  des  projets  perfides 
il  ne  pourra  les  exécuter  dans  l'abbaye  où 
il  le  fait  conduire;  mais  il  frémit  d'horreur 
à  la  seule  idée  de  causer  sa  mort  ;  il  sc 


(i)  Tous  les  peuples  critiques,  sc}lhiqucs  el  go- 
thiques croyaient  alors  à  la  magie  et  aux  enchante- 
mens.  T^oyez ,  sur  leurs  nombreuses  superstitions  à 
cet  égard,  l'Edda  isl. — Jornaiidos,  de  Reb.  Geticis. — 
Mallet,  Inlrod.  à  l'Hist.  du  Dancm. .  t.  i.  — Wor~ 
mius ,  LItterat.  runic.  — Dilhmar  ,  év.  de  Mers., 
Cliron.  ,1.  1  ,  p.  la. —  Le  Code  des  lois  barbares.  — 
D'Acbery,  en  son  Spicilège,  t.  5 ,  1.  2,  c.  i5. — 
Tblers,  Traité  des  Su|)erstitions.  Voyez  aus>i  les 
ouvrages  du  P.  Delrio,  de  Bodin  ,  et  l'ouvragç  tout 
récent  de  M.  Salgues  ,  Intitulé  :  Des  Erreurs  el  de. 
Préjugés  répandus  dans  la  société. 
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rappelle  la  fin  tragique  du  malheureux  Clo- 
taire ,  que  l'ombre  ensariglanlée  de  son  fds 
Chramnès  poursuivit  jusqu'au  tombeau  (i). 

Un  otlicier  vient  annoncer  l'approche 
de  l'ennemi,  et  les  deux  armées  seront 
bientôt  en  présence.  Chilpcric  sort  pour 
commander  le  combat. 

Cependant  Frédegonde  avait  posté  ses 
agens  vers  les  avenues  du  palais  j  on  s'em- 
pare de  Mérovée,  qui  était  pai^venu  à  s'éva- 
der (2). 


(1)  Chramnès,  fils  naturel  de  Ciotaire  I",  s'était 
révolté  plusieurs  fois  contre  ce  monarque,  qui, 
l'ayant  vaincu ,  le  fit  brûler  avec  sa  famille  dans  une 
chaumière.Clotaire  expia  sa  cruauté  par  des  remords 
et  une  sombre  mélancolie  qui  le  firent  descendre 
au  tombeau  un  an  après  avoir  fait  périr  sou  fils,  au 
même  jour  et  à  la  même  heure.  Ce  terrible  anniver- 
saire a  été  remarqué  de  tous  les  historiens.  Voyez 
Gr.  Tur.  Hist.— Fred.Epit.—  Aim. ,  de  Gest.  Franc. 

(2)  Mérovée  se  sauva  du  cloître  oîi  on  l'avait  en- 
fermé. Voyez  Greg.  Turon.  Hist.  —  Aim  ,  de  Gest. 
Franc. ,  1.  5. 

a  G 
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Le  front  dépouillé  de  ses  tresses  roydes  j 
et  dans  le  costume  d'un  esclave  fugitif,  l'in- 
fortuné est  conduit  devant  Frédegonde  (i). 
Pendant  cette  horrible  scène  le  ciel ,  comme 
les  historiens  de  ce  temps  le  représentent 
souvent,  brille  d'éclairs  et  de  météores  ré- 
pendant d'affreuses  clartés,  et  fait  entendre 
des  bruits  sourds  dans  les  nues  (:?). 

Frédegonde  s'est  éloignée  pour  armer 
les  assassins. 

Tandis  que  Mérovée  s'inquiète  sur  le  sort 
dcBrunehaut,  le  confident  qui  avait  guidé 
les  pas  de  son  épouse  arrive  sous  l'habit 
d'un  serviteur  de  Frédegonde  ^  et  à  la  fa- 
veur de  ce  déguisement,  qui  le  cache  à  tous 
les  yeux,  il  pénètre  jusque  vers  son  maître, 


(i)  Greg.  Taron.,  ib. 

(2)  Greg.  Tur.  Hisl. ,  1.  4  ,  5  et  6.  —  Marii  episc. 
Cliron.  —  Frecleg.  Epii.  tleGest.  Franc.  1.  2  el  5.  — 
Chroniq.  de  S.-Denis  ,  l.  2  ,  5  et  4- —  Sigeb.  GemTjJ. 
CUron.  —  Roric. ,  1.  i  et  2. 
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»|ui  croit  voir  un  assassin  que  sa  marâtre 
lui  envoie  ;  mais ,  ô  précieux  dénouement 
d'une  vie  agitée  !  il  apprend  que  non  loin 
de  Lutèce  Brunehaut  a  joint  les  premières 
troupes  des  Austrasiens  ;  que  ses  soldats , 
heureux  de  revoir  la  mère  de  leur  jeune 
roi ,  lui  ont  ouvert  leurs  rangs ,  où  elle 
respire  à  l'abri  de  vingt  mille  boucliers. 

Il  apprend  que  le  combat  s'est  engagé , 
que  la  victoire  s'est  déclarée  pour  son 
amante ,  et  qu'elle  s'avance  vers  ces  lieux, 
superbe  et  triomphante. 

Bientôt  en  effet ,  suivie  de  ses  officiers , 
entourée  de  trophées  et  d'oriflammes,  et 
le  diadème   sur  la  tète,    elle  accourt   (i) 


(i)  L'histoire  ne  dit  pas  que  Brunehaut  vint  eu 
triomphe  à  Paris;  j'ajoute  ce  tlénouement  parce 
qu'en  traçant  un^ian  de  tragédie  je  suis  moins  his- 
torien que  poète,  et  je  ptiis  user  des  licences  per- 
miies  à  l'art  dramatique.  La  guerre  de  Chilpéric 
contre  Gontran,  qui  avait  pris  les  arnips  pour 
son  neveu  Ghildehert,  n'avait  eu  d'autre  résultat 
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sauver  son  cpoux,  et  faire  de  sa  délivrance  le 
gage  de  la  paix.  Mais  à  peine  Mérovée  a-t-il 
pressé  Brnnchaut  sur  son  cœur,  qu'il  se 
sent  défaillir,  et  que  son  front  se  couvre 
d'une  pâleur  mortelle. 

Ce  malheureux  prince  raconte  que,  pour- 
suivi par  les  gardes  de  Frédegonde,  et  crai- 
gnant de  tomber  vivant  dans  les  mains  de 
cette  forcenée ,  il  a  lait  couler  un  poison  cer- 
tain dans  ses  veines  (i).  A  ces  mots  le  reste  de 
sa  vie,  qui  s'était  rassemblé  dans  son  cœur, 
s'en  exhale  en  un  dernier  soupir  d'amour. 

Brunehaut,  d'abord  muette,  immobile  de 

que  de  faire  pe'rir  trente  raille  hommes,  cinq  mille 
du  côté  de  Gontran,  et  vingt-cinq  mille  du  cote'  de 
Chilpéric.Ou  peut  bien  considérerce  dernier  comme 
avant  été'  vaincu;  voilà  ce  qui  justifie  l'entre'e  triom- 
phale de  Brunehaut  dans  la  ville  de  Paris.  Voyez 
sar  cette  guerre  Greg.  Turon ,  1.  5  ,  c.  1 5.  —  ï\redeg. 
Epit. ,  c.  75.  —  Aim.,  de  Gest.  Franc,  etc. 

(i)  Quelques  auteurs  crurent  qu'il  se  donjia  un 
coup  d'épée.  Voyez  à  la  fm  du  volume  la  note  i"*'' 
du  -7=  Récit. 
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douleur  el  d'effroi ,  laisse  enfin  éclater  sa 
voix  altérée  ;  la  main  étendue  sur  le  corps 
de  son  époux,  elle  jure  une  haine  éter- 
nelle, uùc  vengeance  implacable  à  Fréde- 
gonde ,  à  Cliilpéric  ,  à  toute  leur  exécrable 
race ,  et  dès  ce  moment  on  devine  ce  que 
Bninehaut  doit  être  un  jour  dans  l'histoire. 
Tandis  que  celte  reine  appelle  ainsi  la 
vengeance,  on  entend  de  nouveau  le  bruit 
du  tonnerre  j  une  nuit  soudaine  couvre  le 
palais  (i)j  on  voit  Brunehaut  à  la  lueur 
du  météore  exciter  le  courroux  céleste ,  et 
hâter  l'effet  de  ses  terribles  promesses. 

Tel  est  le  beau  sujet  qu'une  main  inhabile 
a  osé  crayonner,  et  qui  ,  sous  les  pinceaux 
du  génie,  enrichirait  la  scène  française 
d'uu  magnifique  ouvrage. 

Mais  ces  crimes  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  souillent  le  règne  de  Chilpéric. 

(i)  Frcilcg.  F-pilom, ,  c.  82.  —  Marius  in  Cliron. 
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Prétextât,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
uni  Mérovée  et  Brunehaut,  fut  perséculé 
par  ce  roi,  à  la  prière  de  Frédegonde.  Il 
fit  assembler  les  éveques,  se  constitua  l'ac- 
cusateur de  son  ennemi ,  et  descendit  jus- 
qu'aux plus  Lasses  séductions  pour  engager 
les  juges  à  perdre  cet  objet  de  sa  haine; 
quelques-uns  d'cnir'eux  cédaient  aux  vœux 
de  Chilpéric,  lorsque  Grégoire  de  Tours 
donna  un  mémorable  exemple  de  fer- 
meté (i).  Vainement  un  monarque  le  flatte 
pt  l'invite  à  sa  table  (2);  se  dégageant  de 
ses  faveurs  insidieuses,  et  soitant  d'un 
palais  suborneur,  il  vient,  équitable  et  pur, 
siéger  parmi  les  pontifes  et  défendre  l'ac- 
cusé ,  qui  fut  seulement  exilé  pendant  quel- 
que temps. 

JVIais  si  Frédegonde  en  cette  occasion  ne 


(1)  Greg.  Turon. ,  1.  5.  r 

(2)  Greg.  Turon.,  ib.  —  V.  la  noie  "x  du  7*  Récif; 
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put  voir  sa  rage  entièrement  assouvie,  il 
lui  restait  pour  s'en  dédommager  de  nou- 
velles victimes  à  sacrifier. 

Des  trois  princes  que  la  reine  Andovère 
avait  donnés  à  ce  monarque  il  ne  restait 
plus  que  le  jeune  Clovis,  désormais  l'unique 
obstacle  aux  ambitieux  projets  de  Fréde- 
gonde,  qui  portait  dans  son  sein  l'espé- 
rance d'un  héritier,  auquel  elle  réservait 
en  secret  la  royauté.  Cette  femme  astu- 
cieuse et  cruelle  sut  donc  se  défaire  de 
Clovis  par  mie  horrible  accusation  et  par 
une  intrigue  qui  fourniraient  encore  un 
sujet  dramatique  (i). 

Un  pêcheur,  en  retirant  ses  nasses  sur 
les  bords  de  la  Marne,  trouva  (2)  le  corps 
de  ce  prince  malheureux  égorgé  par  une 
marâtre  et  jeté  dans  la  rivière.  Ce  pêcheur 
reconnut  le  fils  des  rois  aux  longues  tresses 

(1)  Greg.  Tnron.  Hist. ,  1.  5  ,  c.  40. 

»     (2)  Greg.  Turon, ,  ib. 
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de  sa  chevelure,  et  la  pitié  de  ce  pauvre 
serviteur  couvrit  ses  restes  d'un  mausolée 
de  gazon,  selon  l'usage  de  nos  premiers 
siècles. 

La  fureur  de  Frédegonde  n'était  point 
assouvie  par  la  mort  des  fils  d'Andovère  ; 
la  vie  de  celte  reine  l'importunait,  quoi- 
qu'elle s'achevât  tristement  au  fond  d'un 
cloître  j  elle  la  fît  étrangler,  et  livra  sa 
jQlle  Basine  aux  désirs  odieux  d'une  horde 
de  satellites ,  afin  que  cette  jeune  prin- 
cesse, flétrie  et  dévorée  d'un  souvenir 
affreux ,  ne  pût  trouver  la  paix  des  vierges 
dans  le  monastère  oii  elle  était  renfermée. 


(89) 
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HUITIEME  RECIT 


CLOTAIRE  II  ET  DAGOBERT. 

Fondations  religieuses  et  Hermitages 
français. 

vjhilpéric  fut  assassiné  à  la  chasse  par  les 
ordres  de  Frédegonde,  dont  il  avait  dé- 
couvert la  liaison  adultère  avec  un  sei- 
gneur nommé  Landri  (i). 


(  1  )  Voici  comment  les  historiens  racontent  ce  fait. 
Frédegonde,  croyant  Chilpéric  parti  pour  la  chasse, 
se  hâta  de  faire  avertir  Landri,  son  amant;  mais 
le  roi,  n'avant  pas  trouvé  ses  équipages  préparés, 
remonta  en  les  attendant,  et  entra  dans  l'appar- 
tement de  Frédegonde  ,  occupée  à  se  parer  et  à 
^pavluraer  sa  chevelure  devant  un  miroir.  Le  roi , 
s'approchant  doucement  derrière  elle,  la  frappa  en 


(90) 
A  peine  le  cadavre  de  ce  monarque  fui- 
il  trouve  dans  la  forél,  oii  l'abandon- 
naient (i)  aux  corbeaux  ceux  qui  furent 
ses  courtisans  et  ses  flatteurs ,  que  Contran 
et  Childebert  s'avancèrent ,  chacun  de  leur 
côté,  pour  sui'prendre  la  ville  de  Paris (2). 


liadinant  avec  une  lioussiiie  qu'il  avait  à  la  main: 
Frédegonde,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  son  amant, 
lui  dit  sajjs  se  retourner  :  Sois  prudent,  Landri;  le 
roi  n'est  pas  loin.  Ces  mots  furent  un  coup  de  fondre 
pour  Chilpéric,  qui  cependant  dissimula  sa  fureur 
et  se  relija  sans  se  faire  connaîtie. 

Mais  Fi'cdegonde,  étonnée  du  silence  qui  suivait 
sa  parole,  regarda  derrière  elle,  et  vil  son  e'poux. 
qui  sorlail.  Comme  la  complice  de  ses  crimes,  elle 
connaissait  son  caractère  et  savait  qu'il  n'était 
point  d'humeur  à  pardonner  quand  il  pouvait  se 
venger;  elle  voulut  donc  le  prévenir  en  le  faisant 
assassiner.   Voyez  Gesl.  Frjhîc. ,  c.  55. 

(i)  Gest.  Franc,  ib.  —  Mézerai ,  Hisl.  de  Fr. , 
t.  1,  p.  180. 

(2)  Grog.  Turon.  llisl.,  1.  7,  c.  4-  —  Cordemov, 
Hist.  de  Frcnce ,  t.  i ,  p.  j58.  —  Vcllv,  Ilisi.  de  Fr.  ,^ 
t.  I,  p.  i5j. 


(9-  ) 
Brunehaut,  pleine  de  joie,  attendait  qu'on 
lui    livrât    Frédegonde ,    et    tout    ce    qui 
entourait  celle-ci  publiait  hautement  son 
aversion  pour  elle. 

A  la  vue  de  tant  de  dangers  elle  tremble 
pour  la  première  fois ,  ou  plutôt  elle  ne 
tremble  que  pour  son  lîls ,  âgé  seulement 
de  quatre  mois  (i);  elle  le  cache  sous  ses 
voiles  (2),  et  à  la  faveur  de  la  nuit  elle 
quitte  son  palais  et  se  réfugie  dans  une 
église  (5),  où  elle  trouve  au  pied  des 
autels  un  asile  inviolable  (4) ,  mais  qu'au- 
rait du  redouter  cette  femme  criminelle. 


(i)  Greg.  Turon. ,  il).  —  Mëzerai ,  t.  i,  p.  180. — 
Cordemoy,  Hlst.  de  Fr. ,  t.  i ,  p.  25g. 

(2)  Montfaucon ,  Monumens  de  la  Monarchie 
française,  t.  i,p.  5o.  —  Sauvigny,  Mœurs  des  Franc. 
—  Legendre ,  Mœurs  et  Coût,  des  Franc. ,  t.  unique. 

(5)  L'église  Notre-Dame.  Voyez  Mézerai, 
Cordemoy  et  Velly,  aux  lieux  cités  de  leur  his- 
toirfy 

(i)  Los  anciens  avaient  aussi  des  asiles  inviola-î 


(90 

De  là  elle  écrit  une  lettre  suppliante  à 
Contran  j  elle  séduit  si  adroitement  ce 
prince  débonnaire  (i)  qu'il  la  prend  sous 
sa  protection,  et  fait  reconnaître  son  fils , 
auquel  il  donne  le  nom  de  Clotaire  (2). 

Frédegonde,  gouvernant  au  nom  de  ce 
jeune  prince  (5),  et  appuyée  sur  son  trône, 
reprend  chaque  jour  une  attitude  mena- 
çante. Cette  reine,  après  avoir  détruit  les 
soupçons  qu'on  élevait  sur  la  légitimité  de 
son  fils  (4) ,  croit  n'avoir  plus  besoin  de 

blés  dans  les  temples  et  aux  pieds  de  la  statue  des 
empereurs. 

(1)  Greg.  Turon.  ,1.7.  —  Mézerai ,  t.  i.  p.  18 r. 
— ^^elly,  Hlsi.  de  Fr. ,  t.  1,  p.  157. 

(■i)  Greg.  Turon.,  1.  10,  c.  28. 

(3)  C'était  alors  le  droit  des  reines  mères.  Voyez 
Yelly,  lieu  ci  le',  p.  12G.  —  Mably,  Observ.  sur  l'Hist. 
de  France. 

(4)  En  faisant  jurer  trois  évoques  et  trois  cents 
seigneurs  que  son  fils  clnil  de  Cbilpéric.  Voyez  sur 
m  serment  Gloss.  Dncang. ,  v°  Jurimenlum.  —Fé- 
libien,  Hisl.  de  Saint-Deuis  ,  t.   1,  p.  6,  —  Greg. 


(  9^  ) 
Gontrau ,  dont  elle  redoutait  l'amitié  pour 
Childebert,  et  déjà  ces  deux  rois  sont  mis 
au  nombre  des  victimes  qu'elle  s'était  pro- 
mises (i). 

Tous  les  jours  on  donne  à  Gontran  des 
avis  importans  ;  plusieurs  assassins  qui  en 
voulaient  à  sa  vie  sont  arrêtés  (2)  j  d'autres, 
cachés  pour  l'attendre  sous  les  portiques 
obscurs  du  palais,  laissent  tomber  leur 
glaive  devant  la  majesté  royale  (5),  en  se 
sauvant  comme  le  Cimbre  qui  ne  pouvait 
pas  tuer  Marius. 

Gontran,  voulant  se  mettre  à  l'abri  des 
embûches  de  Frédegonde,  l'exile  près  de 


Turon.  Hist.  ,1.  8 ,  c.  5.  —  Sanct.  August. ,  Epist.  -8, 
éd.  Bened. 

(i)  Gre§.  Turon.,  1.  9,  c.  3.  —  Veliy,  Hist.  de 
Fr.,  t.  I,  p.  142.  —  Mézerai ,  t.  i,  p.  188. 

(2)  Cordemoy,  Hist.  de  Fr.,t.  1,  p.  ^45  et  sair. 
—  Mézerai ,  lieu  cité.  —  Velly,  même  h'en. 
.  (5)  Greg.  Turon.  Hist. ,  1.  9 ,  c.  5  ;  1.  i o ,  c.  18.— 
Mézerai,  t.  i,p.  187. — Velly,  t.  i,p.  li'î. 


(94) 
la  ville  de  Rouen  (r).  Là  elle  devine  la! 
grande  victime  que  cette  cité  gardait  à  sa 
haine.  Prétextât,  proscrit  par  Chilpéric , 
avait  été  rappelé  à  la  tête  de  son  trou- 
peau (2)  :  Frédegonde,  sachant  qu'il  était 
dévoué  à  Brunehaut  (5) ,  méditait  depuis 
longtemps  la  mort  de  cet  évêque. 

Elle  se  fait  un  complice,  et  le  dispose 
si  bien  au  crime  que  ce  forcené  frappe 
Prétextât  à  l'autel  même  où  il  célébrait  les 
saints  mystères  au  milieu  des  fidèles  (4). 

Tandis  qu'il  est  emporté  mourant  dans 
Ses  foyers ,  Frédegonde ,  qui  veut  aller  au 
devant  de  la  nouvelle ,  ose  se  mêler  à  la 
multitude  consternée  (5),   et,   cachant  le 

(i)  Au  Vaudreuil. 

(•2)  Greg.  Turon.  Hist. ,  1.  5  ,  c.  19,  et  1.  8  ,  c.  5i. 

(5)  Greg.  ïuron. ,  1.  8,  c.  5t.  —  Mézerai ,  lieu 
cité.  —  Corderaoy,  Tlist.  de  Fr. ,  t.  i ,  p.  •i44- 

(4)  Greg.  Turon. ,  Ib.  —  Fauchet ,  Orig.  faul.  *— 
Cordemoy,  t.  i ,  p.  244-  —  Mézerai ,  lien  cil;'. 

(•■))  Greg. ,  ib.  —  Mézerai ,  lieu  cité. 


(95) 
forfait  sous  l'audace,  elle  demande  quel  bràâ 
a  répandu  le  sang  qu'elle  voit  (1)3  alors  le 
lévite,  couvert  de  ses  habits  sacerdotaux , 
que  souillait  le  meurtre  sacrilège ,  se  sou- 
lève avec  effort,  et,  regardant  llxement 
Trédegonde,  il  lui  dit  :  (2)  «  Athalie,  ne 
«f  reconnais- lu  pas  à  ma  blessure  la  main 
«  qui  a  tué  les  rois  !  »  Voyant  qu'elle  fei- 
gnait de  ne  pas  le  comprendre ,  il  lui  rap- 
pelle tous  ses  attentats  dans  un  discours 
qui  excite  l'indignation  des  auditeurs  contre 
Frédegonde  (3)j  elle  seule  l'entend  sans 
s'émouvoir  5  elle  s'étonne  seulement  qu'un 


(i)  Elle  lui  proposa  ses  médecins.  «  Sunt  apucl 
H  nos  peritisslrai  medlci ,  qui  buic  vulneri  meJeri 
«  possunt.  PermiUe,  Ut  accédant  ad  te.»  Greg. 
Turon. ,  ib. 

(a)  Greg.  Turon.,  loco  cit.  —  Cordemoy,  îlist, 
de  France ,  t.  i,  p.  2j5. 

,  (3)  Greg.   Turon.,  loco  cit.  — Cordemoy,  licit 
cité.  —  Méïerai,  Hist.  de  Fr. ,  t.  1,  p.  187. 


(96) 
coup  frappé  comme  il  fallait  le  laisse  parler 
si  longtemps. 

Ce  ponlife  montrant  ses  plaies  ;  cette 
foule  éperdue  ,  agenouillée  autour  du  lit 
funèbre  j  cette  reine  hautaine  debout  au 
milieu  de  tous ,  les  bras  croisés  sur  sa 
poitrine  et  cherchant  froidement  à  sonder 
d'un  œil  scrutateur  l'étendue  des  blessures 
de  sa  victime,  voilà  le  sujet  d'un  tableau 
oii  le  peintre  pourra  déployer  une  grande 
intelligence  de  son  art.  Cependant  Pré- 
textât expire,  et  Frédegonde  s'en  revient 
avec  tranquillité.  Un  seigneur,  ami  de 
Prétextât,  encore  plus  irrité  que  les  autres, 
la  suit  jusque  dans  son  palais  en  la  char- 
geant de  reproches  et  d'imprécations  (i). 
Frédegonde  se  retourne,  le  séduit  en  peu 
de  mots,  et  le  fait  asseoir  tout  enchanté 

(i)  Greg.  Turon.  Hist.,1.  8  ,  c.  5i.  —  Corclemoy, 
lieu  cité ,  p.  256. —  Legendre,  Mœurs  et  Cdal.  des 
Franc. ,  Tol.  unique  ,  p.  54» 


(07  ) 
à  sa  table,   oii   elle  lui   verse  avec  grâce 
une  coupe  de  vin  empoisonné  qui  le  fait 
mourir  en  un  instant  (i). 

Cependant  il  lui  faut  des  victimes  moins 
vulgaires;  c'est  pour  Childehert,  Bmne- 
haut  et  Gontran,  que  pendant  la  nuit  elle 
prépare  des  sucs  mortels  et  donne  des 
ordres  secrets  (2)  :  mais  voyant  qu'on  dé- 
couvrait tous  ses  assassins  (3),  et  qu'elle  ne 
devait  plus  compter  sur  eux ,  cette  femme 
entreprenante  arme  contre  ses  ennemis  le 
roi  des  Varnes  (4) ,  et  Waroc ,  comte  de 
Bretagne  (5),  qui  montra  bien,  par  ses 
parjures  et  ses  tireurs  ,  qu'il  était  d'intelli- 
gence avec  Frédegonde  (6). 

(i)  Greg.  Turon.,  ib.  —  Cordemoy,  Heu  cite, 
p.  i56.  —  Legendre,  lieu  cité- 

(2>  Greg.  Tur. ,  1,  8  et  g.  —  Cordem. ,  lieu  cité. 

(5)  Greg.  Turon.  Hist. ,  1.  7,  8 ,  9  et  10.  —  Aim., 
de  Gest.  Franc. ,  l.  2  et  3. 

(4)  Fredeg. ,  c.  i5. 
,     (5)  Greg.  Tur.  ,1.  10.  —  Fred,  in  Chron. ,  c.  1  2. 

(6)  Greg.  Turon. ,  ib. 


(98) 
Cependant  Gontran  mourut  de  rtiôrt 
naturelle  (i);  chose  étonnante  pour  urt 
ennemi  de  Frédegonde.  Cette  mort  chan-^ 
geait  bien  la  position  de  Childebert,  qui 
non  seulement  entrait  en  possession  des 
états  de  Gontran  (2),  mais  qui  devenait 
libre  de  la  modération  dans  laquelle  le 
vieux  monarque  retenait  toutes  les  actions 
du  jeune  prince  (3). 

Maître  enfin  d'écouter  ses  ressentimens, 
ce  fils  de  Sigebert  était  de  plus  excité  par 
sa  mère  Brunehaut  (4). 

(1)  Mais  après  beaucoup  Je  dangers  préparés 
par  Frédegonde.  Voyez  Greg.  Turon. ,  ib.  —  Fre- 
deg.  Chron. ,  c.  14.  —  AIra. ,  de  Gest.  Franc. ,  1.  5, 
c.  81.  —  Mézerai,  Abr.  chron.,  t.  5,  p.  188,  in-12. 
—  Cordemoy,  Hlsl.  de  Fr. ,  t.  i ,  p.  5oo.  —  Legendre, 
Hist.  de  Fr. ,  t.  i. 

(ti)  Greg.  Turon.,  1.  n^  c.  25.  —  Mably,  Observ. 
sur  l'Hist.  de  Fr. .  t.  i.  — Moreau,  Discours  sur 
i'Hist.  de  Fr. ,  5"  Disc. ,  p.  552. 

(5)  Greg.  Turon. ,  1.  7,  8  et  9.  —  Moreau ,  bise, 
sur  rUist.  de  Fr.,  Heu  cité. 

(4)  Greg.  Turon.,  1.  4. 


(  99  )  * 

Cette  reine,  qu'occupait  toujours  la  Ven^* 
geance  (i),  accélérait  les  préparatifs  de,  la 
guerre,  et  ne  croyait  pas  que  son  ennemie, 
abhorrée  de  ses  sujets  et  presque  sans  dé- 
fenseurs, pnt  résister  à  Chiîdebert,  souve- 
rain de  presque  toute  la  France. 

Mais  Brunehaut  ne  connaissait  pas  bien 
tout  le  génie  de  Frédegonde;  elle  ignorait 
que  cette  femme  inconcevable  pouvait  se 
faire  adorer  plus  facilement  encore  qu'elle 
se  faisait  haïr  (2). 

Frédegonde  prévoit  le  danger  qui  me- 
nace son  filS;  aussitôt  elle  se  montre  au 
peuple,  qu'elle  comble  de  libéralités  (5);  la 
grâce  avec  laquelle  elle  les  dispense  en  re- 
lève encore  le  prixj  elle  diminue  les  impôts, 


(1)  Jouas  in  vila  sancti  Columhani,  —  Fredeg. 
inChroii.  —  Aim.,  l.  5. 

(2),Mézeral,  Abr.  chron.,  t.  5,  p.  195,  iu-12.  — ^' 
•Velly.  Hist.  de  France  ,  ^t.  i. 

(3)  Mézerai ,  lieu  cité. — Yelly,  même  lieu. 


#  (    lOO    ) 

%        .   .    / 

rend  la  justice  à  tous ,  afleclc  une  grande 
piété;  elle  enrichit  les  églises  (i),  tient 
des  discours  flatteurs  aux  grands  de  sa 
cour  :  en  la  voyant  sourire  avec  tant  de 
calme  et  de  douceur ,  ils  oublient  que 
sa  bouciie  ordonna  souvent  des  forfaits  ; 
tous,  idolâtres  de  cette  reine  éloquente 
et  belle,  tous  jurent  de  défendre  le 
jeune  Clotaire  jusqu'à  la  mort  (2).  Leui' 
enthousiasme  gagne  les  soldats  ,  qui  se 
pressent  en  foule  sous  les  drapeaux  de 
Frédegonde  ;  e'ie  -  même ,  superbe  ama- 
zone ,  s'élance  à  leur  télé  (5)  ,  accompa- 
gnée du  vaillant  Landri,  lier  de  combattre 
pour  son  amante  ,  et  peut-être  pour  son 

fds  (4). 

(i)  Mézerai ,  lieu  cilé. 

(2)  Gest.  Franc,  c.  56.  —  Aim.,  1.  5,  c.  82. 

(5)  Gest.  Franc,  loco  cil,  —  Aim.,  ib.  — Mé^., 
llist  de  Fr.  ,  t    i,  p.  196.  — Velly,  heu  cité,  i 

(4)  On  n'a  pas  oubhé  que  Clotaire  passait  pour 
le  (ils  de  Frédegonde  et  de  Landri. 


(   loi   ) 

L'armée  de  Childcbcrt,  sous  le  commanv 
dément  de  Wiutrioa  (i),  s'avance  dans  les 
champs  de  Soissons.  Landri ,  averd  de  sa 
marche  vers  le  déclin  du  jour,  commande 
aux  soldats  qui  forment  le  premier  rang 
de  couper  de  grandes  branches  d'arbres 
verts,  et  de  les  porter  devant  eux  (2). 

Les  troupes  de  Childebert  ne  croient 
voir  au  lever  de  l'aurore  qu'un  tranquille 
paysage  (5)  ;  mais  tout  à  coup  le  rideau  de 
feuillage  est  tombé  ,  et  les  instrumens  de 
guerre  ont  retenti.  Frédegonde ,  assise 
sur    un    coursier,   parcourt  les  rangs   en 


(1)  Fredeg.  ia  Chr. ,  ci  4- — Paul.  Diac.,cleGest. 
Longob. ,  l.  4,  c.  4-  —  Aim. ,  1.  3,  c.  81. 

(2)  (jcst.  Franc,  c.  56.  —  Aim.,  Ib.  C'est  ainsi 
que  l'armée  de  Malcom,  cachée  sous  les  rameaux: 
de  la  forêt  de  Birnam,  trompa  depuis  l'usurpateur 
Mucbelb,  réfugié  dans  le  château  de  Dunsiane  en 
Ecosse.  T^ojez  Shakesp. ,  trag.  de  Macb. ,  acte  5  , 
scL^e  6. 

(Jt)  Gest.  Franc. ,  ib.  —  Aim. ,  1.  5,  c.  81. 


(    I02    ) 

élevant  dans  ses  bras  le  jeune  Clotaire, 
qu'elle  montre  à  ses  guerriers  (i)  :  «  Amis, 
«(  leur  dit-elle,  voire  monarque  a  quitté  le 
«  berceau  pour  les  camps  ;  les  premiers 
«  recrards  d^un  roi  français  doivent  ren- 
({   contrer  la  victoire.    » 

A  ces  mots  l'armée  se  précipite  sur  celle 
de  Childcbert ,  qui  est  mise  en  déroule 
avec  un  grand  carnage  (2). 

Quelque  temps  après  mourut  ce  roi, 
âgé  de  vingt-cinq  ans ,  laissant  deux  enfans 
en  bas   âge,  Théodebert  et  ThieiTj  (5). 

Brunehaut  se  saisit  avidemment  de  leur 
tutelle  (4)-  Les  longs  malheurs  et  les  crimes 

(i)  Gest.  Franc,  ib.  —  Aim.,ib.  —  Mézerai  , 
Abr.   chron. ,  t.   5,  p.    ig5. 

(2)  Fredeg.  in  Cbr. ,  c.  14.  ■ — Paul.  Diac,  dp  Gest. 
Longob.  ,1.45  c.  4-  —  Gest.  Franc. ,  c.  5t).  —  Aim. , 
1.  5,  c.  81. 

(5)  Fredeg.  in  Chr. .  c.  i5.  —  Aim.  ^  1.  5 ,  c.  84- 
— Velly,  Hist.  de  Fr.   t.  i    -•.  \5g. 

(4)  Gest.  Frar.r. ,  c.  5(j.  —  Aim. ,  ib. 


(  '03) 
toujours  nouveaux  de  ses  euncniis  aYaicnt 
tellement  aigri  son  cœur,  naguère  pur  et 
généreux  ,  qu'elle  y  sentait  fermenter  les 
fureurs  de  l'ambition  et  de  la  vengeance  (i); 
d'ailleurs  les  prospérités  de  Frédegondc 
l'avaient  dégoûtée  de  la  vertu  ,  et  les  assas- 
sins commençaient  à  lui  paraître  de  bons 
serviteurs. 

Elle  rassembla  les  troupes  de  ses  pelits- 
fîls,  et  les  deux  armées  des  régentes  se  heur- 
tèrent àLeucofao  (2).  Les  deux  reines  s'aper- 
çurent au  milieu  du  combat ,  toutes  deux 
la  couronne  sur  la  tète  et  haranguant  leurs 
soldats  de  la  voix  et  du  geste.  Frédegonde 

(i)  Gest.  Franc,  ib.  —  Fredeg.  Epit.  —  Mézerai, 
Abr.  chron.,  t.  3,  p.  199. 

(2)  Fredeg.  inClir. ,  c.  20.  —  Gest.  Franc,  c  57. 
—  Aim. ,  1.  3.  —  Quelques  historiens,  cl  entr'aulres 
Mézerai ,  croient  que  Leucofao  était  aux  environs 
de  Laon;  mais  le  P.  Daniel  et  quelques  autres 
disant  qu'on  ignore  où  ce  lieu  était  situé.  Daniel, 
t.  I,  p.  570. 


(  io4) 

tenait  cncoi'c  son  Clotaire  (i),  telle  qu'on  la 
vit  à  la  bataille  de  Droissy  :  Brunehaut  por- 
tait dans  ses  bras  Théodcbert  et  Thierry  (2). 
Le  combat  lut  très -opiniâtre,  tant  la  pré- 
sence de  ces  trois  enfans  animait  les  Fran- 
çais (3). 

La  victoire  se  donna  à  Frédegonde  dans 
les  champs  de  Leucofao  (4).  Peu  de  temps 
après  cette  femme,  qui  répandit  le  sang 
d'une  famille  entière  de  rois  ,  échappant 
aux  reniurds  ,  aux  châlimens  pour  ici-bas, 
trouva  Dieu  patient  jusqu'au  bout,  et  mou- 
rut paisiblement  dans  son  lit  (5). 

(i)  Ccit.  Fraoc. ,  ib.  —  Aim. ,  1.  3 ,  c.  81. — 
Fredcg.  in  Chr. 

(9.)  Fredeg.  in  Chr.,  c.  17. — Yelly,  Hist.  de  Fr., 
t.  I,  p.  162. 

(5)  Clolaire,  le  plus  âgé,  n'avait  que  douze  ans. 
Fredeg.,  ib.  —  Mézerai ,  Hist.  de  Fr. ,  t.  1,  p.  19G. 

(j)  Fredeg.  in  Chr. ,  c.  17.  —  Aira. ,  1.5,  c.  81. 
—  Sigeh.  Gemblac.Chr.  —  Mëzerai ,  Ahr.  chron. 

(5)  Elle  raournt  jïgée  de  cinquante  à  cinquante 
cinq  ans.    T'oyez  Mézerai,  lieu  cité,  p.   199. 


(  >o5) 

Clotaire,  privé  des  crimes  de  sa  mère  , 
sentit  bientôt  qu'en  la  perdant  il  avait  perdu 
de  grands  secours.  Frédegonde  en  effet, 
pleine  de  tendresse  pour  son  fils,  ne  rêvait 
qu'à  sa  prospérité  ,  et  ne  revenait  à  la  na- 
ture que  par  l'amour  maternel  (i). 

Brunehaut  reporte  la  haine  qu'elle  avait 
jurée  à  Frédegonde  sur  la  tête  du  jeune 
Clotaire  ;  elle  mène  contre  lui  Théodebert 
et  Thierry  :  il  est  vaincu  à  diverses  reprises, 
et  son  royaume  est  resserré  en  d'étroites 
limites  (2). 

(i)  Frédegonde  fut  bonne  mère,  et  ce  fut  là  sa 
seule  vertu.  On  se  rappelle  la  grande  douleur 
qu'elle  ressentit  lorsque  ses  fils  furent  atteints  d'une 
épidémie  ,  et  tous  les  efforls  qu'elle  fit  pour  assurer 
à  Clotaire  la  protection  deGontran.  Voyez  le  Récit 
précédent. 

(2)  Consultez  sur  ces  longues  guerres  Fredeg. 
Clir. ,  c.  -io  et  seq.  —  Gest.  Franc. ,  c.  57.  —  Aira. , 
1.  5,  ^.  88,  89.  —  Sigeb.  Gemblac.  Chronic.  —  Ue 
4>oiilniiivilliers,  Mémoires  bist.,  c.  j,  p.  219. — 
Mézerai ,  lli»t.   de  Fr. ,  t.  1,  p.  298,299,  3oo. — 


(io6) 
L'autorité  et  la  haine  sont  devenues 
de  si  fortes  habitudes  pour  le  cœur  cor- 
rompu de  Brunehaut  (i),  que  la  cour  de 
Théodebert,  où  elle  résidait,  ne  put  souf- 
frir ses  injustices  et  ses  excès  (2).  Un  malin 
les  seigneurs  Austrasiens  la  surprennent 
dans  son  palais ,  lui  commandent  de  quitter 
sa  parure  et  de  se  couvrir  de  vêtemens 
grossiers  (5)  -,  en  cet  état  ils  la  conduisent 
aux  frontières  de  l'Austrasie  et  de  la  Bour- 

Velly,  Hist.  de  Fr. ,  t.   1.  —  Cordenioj,   Hist.  de 
Fr. ,  t.  I .  p.  280. 

(i)  Voyez ,  sur  les  vices  et  les  vertus  de  Brune- 
haut,  Fredeg.  in  Chr,,c.  58,  09. — Janas  in  vilâ 
sancti  Columb.  —  Saint  Grég. ,  1.  5  ,  epist.  5.  — 
Fortunat,  1.  6,  cann.  6-  —  Aim. ,  Praef.  in  Hist. 
Franc. —  Malbrauck,  de  Morinis,  1,  i,  c.  12. — 
Voyage  itin.  de  D.  Martenne.  —  Mariaua .  Hist. 
Hisp.,  1.  5,0.  10.  — Pasquier.  Rech.  sur  l'Hist.  de 
fr. ,  l.  5.  —  Cordemoy,  Hist.  de  Fr. ,  t.  i,  p.  5oo. 
— Yelly,  Hist.  de  Fr.,  t.  i,  p.  490. 

(2)  Jonas  in  vità  sancti  Columbani. 

(5)  Jouas,  ib.  —  Mëzeral,    b  •.  ch"o.i. ,    t.    j, 
p.  199- 


(  1^7  ) 
^ogne ,   et  là  ils  l'abandonnent  soûle  au 
déclin  du  jour. 

Cette  reine  s'arrête  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  l'Aube  (i),  limite  des  deux  royau- 
mes oii  jadis  elle  avait  régné,  et  qui  main- 
tenant n'offraient  pas  même  un  asile  et  du 
pain  à  la  iîlle  ,  à  l'épouse ,  à  la  mère  et  à 
l'aïeule  des  rois  (2). 

Brunehaut ,  assise  près  de  la  rivière  , 
aperçoit  dans  l'onde  les  haillons  dont  elle 
est  couverte  ,  et  frémit  en  voyant  pour  la 
première  fois  son  front  sans  couronne. 

Déjà  la  nuit  s'étendait  sur  les  champs , 
lorsqu'un  pâtre  (5),    ramenant  ses  trou- 


(1)  Mézerai,  lieu  cité. 

(2)  Elle  était  fille  du  roi  des  Visigots,  veuve  de 
Sigehert,  roi  d'Austrasie,  mère  de  Cliildeberl,  et 
aïeule  de  Théodeberl  et  de  Thierry.  M.  Aignan, 
dans  sa  tragédie  de  Brunehaut,  a  fait  de  beaux,  vers 
,sur  cel'ai  position. 

*(5)  Fredeg.  inChr. ,  c.  ig.  —  Aim. ,  l.  5  ,  c.  87.  — 
Mézerai ,  lieu  cité ,  p.  200. 


(  io8  ) 
peaux,  aperçut  cette  femme  abandonnée, 
et  la  conduisit  dans  sa  chaumière. 

Lue  reine  aussi  altière ,  aussi  vindicative 
que  Crunehaut ,  accoutumée  dès  son  en- 
fance aux  respects  et  aux  hommages  ,  et 
qui  tout  à  coup  r:près  un  long  règne  se 
voit  exilée  par  un  fîls  sur  des  rives  dé- 
sertes, quelle  situation  !  et  quel  sujet  pour 
un  peintre  qui  sait  que  le  développement 
dun  grand  caractère  et  d'une  passion  pro- 
fonde est  le  plus  bel  effort  de  son  art  !  Les 
accessoires  de  ce  tableau  en  feraient  ressor- 
lir  le  personnage  principal.  Les  derniers 
rayons  du  soleil  épars  sur  le  tranquille 
paysage  ,  les  troupeaux  ramenés  au  ber- 
cail ,  les  ombres  des  forêts  se  projetant 
dans  les  valons  et  annonçant  le  repos  de 
la  nature  et  les  trêves  de  la  douleur,  tout 
conti  aste  avec  cette  tragique  iigure  de  Bru- 
uchaut,  pour  laquelle  il  n'est  plus  de  repos. 
Son  costume  ,    par    un  mélange  bizarre  > 


(  ^o9  ) 
oflfre  encore  à  travers  les  habits  de  la  mi- 
sère un  rtSte  de  pourpre  enriclii  d'abeilles 
d'or;  à  son  immobilité,  à  la  slujpeur  qai 
semble  ra.aéanlir,  on  ne  la  croirait  agitée 
d'aucun  sentiment,  si  d'ailleurs  un  rire 
cruel ,  aussi  terril)îe  que  celui  des  furies  , 
n'indiquait  point  qu'elle  veut  opposer  le 
dédain  à  la  dérision  de  la  fortune ,  et  une 
haine  implacable  aux  persécutions  de  ses 
ennemis. 

Dans  le  fond  du  tableau  de  jeunes  bergères 
reviennent  des  champs  au  son  de  la  finte, 
et  portent  sur  leur  front  des  corbeilles  de 
fleurs. 

Un  pâtre,  descendant  du  coteau,  s'arrête 
à  la  vue  de  Brunehaut,  et,  appuyé  sur  sa 
houlette,  il  regarde  avec  pitié  la  reine  qui 
faisait  hier  encore  trembler  la  France  sous 
ses  lois. 

B^'unehaut  passa  la  nuit  au  coin  du  foyer 
,    de  ce  pâtre  ,  qu'elle  appela  dès  l'aube  du 


(   "o  ) 
ihatiu   pour   le    prier    de   la   conduire   H 
Châlons,  oii  son  fils  Thierry,  roi  de  Bour- 
gogne, la  reçut  en  mère  et  en  reine  (i). 

Cette  femme,  dont  la  destinée  était  si  mo- 
bile, chercha  de  nouveau  à  s'emparer  des 
rênes  du  gouvernement  (2).  Pour  y  par- 
venir quelques  historiens  prétendent  (5) 
qu'elle  endormit  Thierry  sur  le  trône  dans 
les  langueurs  de  la  mollesse  et  de  la  vo- 
lupté, et  que,  s'employant  eJle-méaie  à  ce 
coupable  dessein ,  elle  s'offrit  à  son  fils 
parce  pour  l'inceste. 


(i)  Jonas  in  vità  sancli  CoUimb.  —  Mézerai, 
lieu  cité. 

{2)  Fredeg.  in  Clir. ,  e.  27.  —  Aim.,  1.  5,  c.  gz. 
—  Jonas,  loco  cit. 

(5)  Jonas,  loco  cit.  —  Fredeg. ,  il).  —  Aim.,  ib. 
*^Pasquier,  Rech.  sur  la  France,  1.  5 ,  c.  i4,  i5, 
lôelsuiv.  — Mézerai,  lieu  cité,  p. 20 a.  —  Legendre, 
Hist.  de  Fr.  .  t.  ».  Si  l'on  en  croit  Yelly,  Cordcraoy 
et  quelques  auli'es,  cette  imputation  est  Ccttom-^^ 
uieiise. 


(  •■■  ) 

UafFronl  qu'elle  avait  reçu  ne  lui  laisse 
aucun  repos.  Elle  persuade  à  Thierry  que 
Théodebert,  qu'il  croyait  son  frère,  était 
le  fruit  des  amours  impudiques  de  la  reine 
Faileube  et  d'un  jardinier  (i).  La  guerre 
se  déclara  entre  ces  deux  princes  ;  une  paix 
de  peu  de  durée  la  suspendit ,  puis  elle  se 
ralluma  de  nouveau  (2).  Une  ^r.mde  ba- 
taille se  livra  dans  les  champs  deToIbiac(3), 
dans  ces  champs  oii  la  victoire  fut  le  prix 
du  vœu  célèbre  de  Clovis.  Les  guer- 
riers tombèrent  en  grand  nombre  sur 
le  sol  héroïque  couvert  des  ossemens  de 
leurs  ancêtres  3  le  nouveau  carnage  r'ou- 


(i)  Jonas,  Ib.  —  Fredeg.  in  Chr.  ,c.  27. — Aim. , 
1.  5 ,  c.  gS.  —  Gest.  Franc. ,  c.  38.  —  Chroniques  de 
Saint-Denis.  —  Mézerai ,  lieu  cite',  p.  2o5.  —  Le- 
gendre  ,  Hist.  de  Fr, ,  t.  i. 

(2)  Fredeg.  in  Clir.  —  Gest.  Franc. ,  c.  58.  — ' 
Aim. ,  Jj  5  ,  c.  98. 
*(5)  Fredeg.  in  Chr. ,  c,  58.  —  Aim. ,  1.  5 ,  c  98^ 


(  :'2) 

vrit  CCS  antiques  sépultures,  et  mêla  deux 
générations  (r). 

Tliéodebert,  vaincu  par  Thierry,  se  sauva 
précipitamment  avec  sa  famille  dans  les 
remparts  de  Cologncj  mais,  chose  inouie  ! 
des  remparts  ne  sufiisent  point  pour  pro- 
léger un  frère  contre  un  frère  :  Thierry 
vient  assiéger  cette  ville  (2).  Ses  timides 
citoyens,  craignant  d'être  enveloppés  dans 
le  malheur  du  vaincu  ,  veulent  prévenir 
favorablement  pour  eux  le  vainqueur,  et 
le  préparer  à  leur  faire  grâce  en  lui  olTrant 
un  présent  digne  de  lui.  Dans  ce  dessein 


(1)  Frédegaire  se  sert  d'une  épouvantable  hy- 
perbole pour  exprimer  ce  carnage  ;  il  pre'lend  qu'en 
plusieurs  endroits  des  bataillons  entiers  de  corps 
morts  serrés  les  uns  contre  les  autres  restèrent  de- 
bout comme  s'ils  eussent  encore  été  viyans...  n  Non 
<4  baberent  ubi  inclines  jacerent,  sed  starent  mor- 
«  tui  inter  caeterorum  cadavera  stricti  quasi  vi- 
«  ventes».  C.  58.  q, 

(•2)  Gest.  Franc. ,  c.  38.  —  Aim. ,  1.  3 ,  c.  98. 


ils  jettent  par-dessus  les  muraillos  la  tète 
de  Théodebert  (i),  qui  vint  ruuler  aux 
pieds   de  son  frère. 

L'infortuné  laissait  des  enfans  qui  tom- 
bèrent dans  les  mains  de  Thierry,  et  qui 
furent  écrasés  sur  la  pierre  (2). 

Tous  ces  événemens  sont  odieux,  sans 
doute  ;  cependant  par  quelle  prévention 
les  trouve-t-on  si  peu  susceptibles  de 
poésie  et  d'intérêt,  tandis  qu'on  s'empare 
avidement  de  faits  plus  odieux  encore 
lorsque  l'antiquité  les  présente? 

Les  rivalités  et  les  haines  héréditaires 
des  Pélopidcs  et  des  enfans  d'OEdipe  ne 
sont,  comme  les  règnes  des  succeseurs  de 


(1)  Gest.  Franc,  Ib.  —  Aim. ,  ib.  —  Frédegaire 
a  une  version  différente.  (Fred.  Cbron. ,  c.  58.) 

(2)  Gest.  Franc,  ib.  —  Aim.,  1.  5,  c  98.  Ces 
faits  sont  conteste's   par  Pasquier,   Cordemoy  et 

•AieUy;*mais  Mézerai  et  presque  tous  les  autres  bis- 
►toriens  modernes  les  admettent. 


(  •>4) 

Clovis ,  qu'une  longue  suite  de  fureurs  et  de 
massacres. 

Les  jalouses  passions  de  ces  derniers 
ont  été  trop  bien  égalées  par  plusieurs 
personnages  de  notre  histoire.  JN'a-t-on 
pas  vu ,  chez  nous  comme  chez  les  Grecs , 
les  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature  en- 
tièrement méconnus  ;  des  enfans  attaquant 
leurs  parens  comme  de  simples  adver- 
saires ;  des  frères  armés  entr'eux ,  et  ne 
voulant  ni  paix  ni  trêve  dans  leur  fu- 
reur 3  une  nouvelle  Clytemnestre ,  un  autre 
Egyste  trouvant  dans  l'adultère  la  néces- 
sité d'un  autre  crime?  N'a-t-on  pas  vu, 
chez  nous  comme  chez  les  Grecs,  des  fa- 
milles royales  dévouées  aux  furies  ,  et , 
pleines  de  pièges  et  de  complots ,  ne  mon- 
trer aux  contemporains,  muets  de  terreur, 
que  des  morts  suspectes  et  des  successions 
ensanglantées?  Que  manque-t-il  (k>nc  à 
nos   héros    tragiques  ?  Les    héritiers    des 


(  ii5) 
champs  neusiriens,  de  l'Occitanie  (i)  et 
des  murs  de  la  déesse  Isis  (2)  étaient  aussi 
puissans   que   les    possesseurs    du    bourg 
d'Argos  et  de  la  ville  de  Thèbes. 

Les  noms  de  Frédegonde ,  de  Clotaire , 
de  Mérovée ,  de  Clovis  ,  de  Clodomir  sont 
aussi  beaux  que  ceux  d'Etéocle,  de  Polj- 
nice,  d'Atrée  et  de  Thieste.  Si  quelques- 
uns  de  ces  noms ,  tels  que  ceux  de  Chil- 
déric,  de  Childebrand,  et  autres  pareils, 
semblent  peu  faits  pour  les  vers ,  du  moins 
ont-ils  de  poétiques  origines ,  puisqu'ils 
signifiaient,  dans  la  langue  de  nos  pères , 

(l)  La  Normandie  et  le  Languedoc. 

{1)  Parîsii ,  selon  les  élyinologisles,  vient  de 
Hctpa  lir/^eff  {proclie  d'Jsis.)  En  effet,  tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  Paris  pre'tendeut  qu'Isis  a 
été  adorée  à  Paris,  que  l'église  Saint  -  Germain 
d'Auxerre  a  été  élevée  sur  les  ruines  de  son  temple  , 
€t  que  ses  prêtres  avaient  un  collège  à  Tssy,  près 
Paris.  Voyez  Abbon,  Carm.  5,  1.  i.  —  D.  Martin, 
Relis,  des  Gaul.,t.  2,  p.  i5i.  —  Delamarre  ,  Traité 
•  de  la  Police,  t.  i. 


(.16) 

le  roi  des  lances ,  le /eu  de  la  guerre,  le 
chef  des  héros,  elc. 

On  peut  enfin  ajouter  que  les  règnes  de 
Chilpéric  et  de  Brunehaut  ont  une  teinte 
sombre  et  quelque  chose  de  gigantesque 
et  de  sauvage  qui  convient  à  la  trempe  de 
certains  génies. 

Combien ,  par  exemple ,  l'époque  de  nos 
annales,  qui  n'est  ici  que  rapidement  es- 
quissée, ne  serait-elle  pas  effrayante  aux 
yeux  des  races  futures  si  elle  avait  pour 
historien  un  Tacite  ou  un  Bossuet,  pour 
poëte  un  Milton ,  un  Shakespeare ,  ou  plu- 
tôt encore  ce  Dante  Alighieri,  qui  ne 
trouva  sur  la  terre  aucun  sujet  digne  de 
lui ,  et  qui  n'eût  pas  eu  besoin  d'aller  jus- 
qu'aux enfers  pour  en  chercher  s'il  se  fût 
emparé  de  ces  règnes  si  fertiles  en  forfaits 
et  en  supplicçs  !  (i) 

(i)  Quoique  Dante  ail  décrit  l'enfer,  le  purga- 


(  "7  ) 

Cependant  ïliicny  mourut  laissant 
quatre  fils  ;  mais  les  Austrasicns  ,  indignés 
des  meurtres  de  leur  roi  Théodebert ,  re- 
fusèrent de  se  donner  à  la  postérité  de 
son  assassin  ,  et  d'ailleurs  ils  redoutaient 
la  régence   de  Brunehaut. 

Ils  se  prononcèrent  donc  en  faveur  de 
Clotaire ,  qui  depuis  quelque  temps  avait 
retrouvé  dans  le  sein  de  la  paix  une  atti- 
tude imposante  (i). 


toire  et  le  paradis,  c'est  surtout  dans  l'enfer  que 
paraît  l'étonnant  génie  de  ce  poëte,  qu'Alfieri  ap- 
pella  il  gran  Padre  Alighieri.  J'avais  longtemps 
désiré  qu'un  écrivain  plus  profond  que  M.  de  Ri- 
varol  essayât  de  transmettre  dans  notre  langue  les 
Leaulés  de  cette  première  partie  de  la  divine  Co- 
médie :  M.  de  Gour])illon,  que  les  lettres  citeront 
un  jour  avec  honneur,  s'occupe  de  la  traduire  en 
vers;  son'  talent  pour  la  poésie  et  la  grande  con- 
naissance qu'il  a  de  la  littérature  italienne  font  dé- 
sirer qu'il  publie  incessamment  son  travail. 

(v)  5«-edcg.,   il).,  c.   4o.   —  Du  Tillet,  Recueil 
des  Rois  de  France. 


(  1,8) 

Bruiiehaut  avait  confié  les  quatre  iîls  de 
ïliieiTjr  et  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Clo taire  nu  perfide  Varnachaire  ,  maire  dç 
Bourgogne  (i).  Ce  général,  vendu  au  fds  de 
Frédegonde,  marche  à  la  rencontre  du 
roi  jusque  dans  les  plaii>es  de  Châlons  (2)  : 
là  les  deux  armées  se  rencontrèrent  j 
celle  de  Brunchaut  recula  sans  tirer  i'é- 
pée  (5)  devant  les  armes  de  Qotaire. 

Tandis  que  cette  guerre  amiable  se  fai- 
sait ainsi ,  et  qu'on  n'y  versait  que  le  sang 
de  quatre  jeunes  princes  (4)  ,  Bruneliaut 
s'était  réfugiée  dans  le, château  d'Orbe ,  près 
du  lac  de  Neuchatél  fô).  Le  sort ,  qui  si 
longtemps  s'était  àmiisé  cfe' cette  iufortu- 


(i)  Fredeg.  Chj'.,  c.  42. 

(9,)  linéiques  historiens  rappellent. Garnier. 

(5)  Fredeg.,  iJ). 

(4)  Fredeg.,  ib. —  Cordemoy,  Hist.  de  Fr. ,  t. 
p.  5o8^ — Velly,  Hist.  de  Fr.,  t.^  i,  p.  199.     «^ 

(5)  Fredeg.  in  Chr.,  c.  42. 


(  >>9) 
née ,  voulut  en  finir  avec  elle  3  il  la  livra  à 
Clotaire ,  dont  la  fureur  prouva  bien  qu'il 
était  en  effet  le  vrai  fils  de  Chilpéric  et  de 
Frédegonde. 

Ce  monarque  ordonne  qu'on  amène  Bru- 
nehaut  au  milieu  de  son  camp  (i).  Placé 
sur  un  trône,  il  se  constitue  l'accusateur 
de  cette  reine,  et  lui  reproche  la  mort  de 
dix  rois  (2)  ,  comprenant  dans  ce  nombre 
ceux  que  Frédegonde  et  lui-même  avaient 
fait  assassiner  (3)  :  mais  toute. accusation 
était  bonne  au  milieu  d'une  armée  assem- 

(i)  Fredeg.  in  Chr. ,  c.  ^1.  —  Aim. ,  1.  4,  c.  i. 

(2)  Fredeg.  Chr.,  c.  ^2.  —  Aim.,  1.  4-  c.  i. 

(5)  L'accusation  de  Clotaire  était  atroce ,  car, 
selon  Frédegaire ,  ce  roi  imputa  à  Brunehaut  la 
mort  de  Sigebert  et  de  Me'rovée ,  tous  deux  victimes 
de  Frédegonde;  il  l'accusait  aussi  d'avoir  fait  périr 
les  enfans  de  Thierry,  que  lui-même  venait  de  faire 
massacrer.  Sigcb.  Gemblac.  Chr.  —  Chr.  de  Saint- 
Denis.  —  Fauchet,  Orig.  gaul. ,  1.  5.  —  Mably,  Obs. 
sur  l'Hist.  de  Fr. ,  t.  i.  —  Moreau  ,  Disc,  sur  l'Hist. 
•  deF. — Pasq.  ,Rech.delâFr.  ,1. 5. — Méz.,t.  i,p  210. 


(     I20    ) 

Lice  en  tumulte  pour  condamner,  et  où 
l'on  comptait  plus  de  bourreaux  que  de 
juges.  Un  murmure  sourd  se  lait  entendre 
au  loin,  une  pâleur  mortelle  couvre  les 
traits  de  la  souveraine  détrônée-  la  solda- 
tesque insolente,  qui  avait  ordre  d'en  agir 
ainsi ,  prononce  qu'elle  a  mérité  la  mort. 
Alors  tout  fut  fini  pour  Brunehaut  j  il  ne 
lui  resta  plus  qu'à  mourir  :  c'est  le  seul 
exemple  que  donne  l'histoire  d'une  femme 
jugée  militairement.  L'artiste  ne  pourrait 
donc  point  trouver  ailleurs  un  sujet  de 
tal)leau  plus  original  que  le  moment  où 
Brunehaut  entend  prononcer  sa  sentence. 
Déjà  ses  mains  sont  enchaînées j  mais,  à 
défaut  de  ses  gestes  ,  l'expression  de  ses 
traits  ,  la  pâleur  de  son  front,  ses  cheveux 
hérissés  ,  ses  regards  sans  espérance  et  non 
pas  sans  fierté  ,  des  larmes ,  les  premières 
quelle  ait  versées,  coulant  à  son  insu  le  long 
de  sts  joues  tremblantes ,  en  un  mot  cSite    . 


(  >=■  ) 

luUc  do  la  nature  et  de  l'orgueil,  voilà  ce  que 
le  peintre  aurait  à  r(,'préseuter  dans  les  der- 
niers momens  de  Brunehaut.  Près  d'elle 
deux  robustes  guerriers  ont  peine  à  conte- 
nir le  cheval  indompté  auquel  la  malheu- 
reuse princesse  doit  être  attachée  (i).  Mais 
avant  de  subir  cet  horrible  supplice  elle  est 
promenée  sur  un  chameau  dans  les  rangs 
de  l'armée  (2);  les  longues  risées  et  les 
clameurs  la  suivirent  dans  celte  marche 
douloureuse.  Bientôt  ses  cheveux,  que  pen- 
dant si  longtemps  avait  couronnés  le  dia- 
dème, servent  de  liens  pour  l'attacher  au 
coursier  qui  l'emporte  en  se  cabrant  à 
travers  les.  pierres  et  les  ronces  (3).  X'ani- 

(i)  Quelques  auteurs  tliseal  qu'elle  fut  tirée  à 
quatre  chevaux. 

(2)  Fredeg.  Clir. ,  c.  .{2.  —  Aim.  1.  4  ,  c.  i,  — 
Faucliet,  Orig.  gauloises,  1.  5.  —  Pasquier,  Kecli. 
de  la  Fr. ,  1.  5.  —  Legendre  ,  Hlst.  de  Fr. ,  1. 1,  p.  'iQ-j. 

(5)   Fredeg.    in   Chronic.,    c.    42.    —   Aimoin, 

1.4,c'1. 


(    Ï22    ) 

mal  fougueux ,  dont  le  sang  et  les  lambeaux 
marquent  la  trace  ,  s'arrête  enfin  au  bout 
de  son  horrible  carrière  ,  et  y  laisse  quel- 
que chose  d'immobile  et  de  défiguré  qui 
avait  été  Ja  grande  Brunehaut.  On  livra  son 
corps  aux  flammes,  et  ses  cendres  furent 
portées  à  une  abbaye  qu'elle  avait  fondée. 
Son  tonîbeau  ayant  été  ouvert  dix  siècles- 
après,  on  y  vit  la  poussière  de  l'infortunée, 
mêlée  à  quelq'ues  charbons  (i)j  mais  ce  qui 
effraya  surtout  l'imai^ination,  en  la  rendant 
comme  témoin  du  tragique  supplice,  ce  fut 
de  trouver  parmi  les  tristes  débris  l'éperon 
qu'on  avait  attaché  aux  flancs  du  coursier 
pour  le  rendre  plus  furieux ,  et  qui  , 
tombé  par  hasard  dans  les  vclemens  de 
Brunehaut,  fut  jeté  avec  elle  dans  le  bûcher, 
et  recueilli  par  hasard  avec  ses  restes  (2). 


(i)Daniel,  t.  1,  p.  SgS,  Hisloire  de  France. 
(■2)  Lieu  cité. 


(  '=5) 

Gotaire,  qui  n'avait  pas  l'iiahiiude  des 
grands  crimes ,  fut  intimidé  de  l'excès  aU" 
quel  il  s'était  porté  j  cet  excès  avait  épuisé 
toute  sou  audace*,  et  à  son  énergie  momen- 
tanée succéda  une  grande  timidité  (i). 

Les  seigneurs  en  prolitèrent.  Clotaire  ne 
pouvait  faire  périr  celte  foule  de  traîtres 
qui  savaient  détrôner  les  rois  ;  il  fut  réduit 
à  les  flatter.  Le  crime  commun  établissait 
entre  eux  et  lui  une  espèce  de  société  , 
et  ils  se  regardèrent  moins  comme  ses 
sujets  que  comme  ses  complices. 

C'est  ici  qu'où  voit  éclore  ce  germe 
de  décadence  qui ,  se  développant  rapide- 
ment, couvrit  d'une  ombre  mortelle  les 
faibles  etdlerniers  rejetons  de  la  tige  de 
Mérovée  (2). 

.      1.  ^ ^T  r.U'^'  : 

(i)  Fredeg. ,  ib.  —  Pasquiër,  Recli.,  1.  5,  c.  25. 

—  Mnbly,  Ohs.  sur  l'ITist.  de  Fr.,  1.  i,  c.  4  ,  p.  208. 

—  Xorraii,  4*  Disc,  sur  l'Hist.  do  Fr. ,  p.  -5. 

/        (2)    De    major.   Doniùs  Regia?,  —   Fredeg.    in 


(  >24) 

Clotaire  mourut  après  un  long  règne. 
Déjà  roi  de  l'Austrasie,  Dagobert  son  fils 
lui  succéda  (i)  :  sage,  clément,  vertueux 
et  adoré  de  ses  sujets  (2)  dans  les  pre- 
mières années  de  sou  avènement ,  mais 
oubliant  par  degrés  les  leçons  de  ses  pieux 
précepteurs  ,  et  suivant  aveuglement  ses 
penchans  pour  le  luxe  et  la  débauche  (3), 
ce  roi  ne  lit  connaître  à  la  France  qu'une 
courte  joie  et  de  longs  déplaisirs. 


Chron.  —  Montesquieu,  Esprit  des  Lois  ,  I.  dernier, 
c,  I. —  Mably,  lieucilë  ,  1.  i,c.  4,  p. 208. 

(i)  Dagobert  avait  un  frère  nommé  Arrbert, 
qui  n'eut  en  partage  que  quelques  pi'ovinces  dans 
le  midi  de  la  France.  V^oyez  ce  que  drsent  des 
vertus  de  ce  dernier  prince  Fredeg- ,  in  Chr. ,  c.  S'j  ;^ 
Aim. ,  1.  4,  c-  17;  V<illyî  Wistoire  de  France,  t.  1, 
p.  25(3. 

{•i)  Fredeg.  in  Chr. ,  c.  58.  —  Ge&ta  Dagoberii  , 
c.  i5.  — Yita  S.  Arnull". 

(3)  Gesla  Dagob. ,  c.  4o;  —  Cordemoy,  Uist.- <le 
Fr. ,  t.  I,  p.  5 16.  —  Veclly,  Histoire  de  fy.^  ^i, 
p.  255. 


(    125) 

Ses  victoires  sur  les  Gascons  (i)  et  sur 
quelques  peuples  du  nord  (2),  les  lois 
qu'il  fit  rédiger  (5) ,  le  ministère  de  saint 
Eloi ,  les  richesses  et  l'éclat  de  sa  cour  (4) , 
contribuèrent  à  donner  quelque  lustre  à 
son  règne ,  qu'ont  néanmoins  trop  exalté 
les  historiens  :  mais  leur  éloge  s'explique; 
ces  historiens ,  qui  étaient  des  religieux , 
récompensaient  ainsi  les  fondations  de 
Dagobert. 

C'est  lui  qui  fit  bâtir  l'abbaye  de  Saint- 
l>cnis ,  à  laquelle  nos  légendaires  donnent 


(1)  Gesta  Dagol).  ,c.  ^n.  —  Aim.,  1.  4,  c.  29. 

(2)  Gesla  Dagob.  reg. ,  loco  cit.  -—  Aim. ,  1.  ,\. 

(3)  In  Praef,  Leg.  salie.  —  Chron.  Moissiac.  — 
Ado.  Vien.  Chron.  —  Cordemoy,  Hist.  de  Fr. ,  t.  i, 
p.  524. 

(4)  Gesta  Dagob.  —  Yita  S.  Elig.  Le  commerce 

fit  quelques  progrès  sous  le  règne  de  ce  prince. 

Voyez  Fredeg.  in  Chron.,  c.  48.  —  Raynal,  Hist. 

pbil.  et  polit.,  t.  2,  p".  4'  —  Legrand  d'Aussy,  Vie 

•Tvivée'des  Français. 


(  '26  ) 
une  origine  miraculeuse  (i),  et  qui  devint 
très-célèbre  par  la  munificence  de  nos  rois, 
et  plus  encore  par  leur  néant  (2). 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  l'amour  de  la 
retraite  et  de  la  solitude  s'empara  d'un  très- 
grand  nombre  de  chrétiens  j  on  en  .voyait 
accourir  en  France  des  monts  nébuleux 
de  la  Calédonie  et  des  bruyères  de  l'Hi- 
bernieet  de  l'Angleterre  (3),  tous  ne  deman- 
dant à  nos  climats  ,  fameux  par  leur  piété , 
que  des  landes  à  défricher  et  un  abri  sur 
les  bords  du  torrent  ou  dans  le  sein  du 
rocher  (4). 


(i)  Gesla  Dagob.  reg, —  Aim.,  1.  4,  55.  —  Féli- 
Lien,  Histoire  de  Saiul-Deuis,  t.  i,  p.  i  et  2. 

(2)  Gesta  Dagob.  reg.,  c.  2.  —  FéUbien,  Hist. 
(le  ra!)baye  de  Saint-Denis. —  Millet,  Trésor  et 
Inventaire  des  relifjues  et  richesses  de  Saint- 
Denis. 

(3)  Jonas,  Vila  S.  Colomb. — D'Acheri  en  son 
Spicilége,  t.  9  et  10. 

(4)  In  Godic.  S.  Symphor.  ' —  Cass. ,  coll.  24»  <!'* 


(   '^7  ) 

On  eût  dit,  tant  ces, êtres  lîclèles  et  ver- 
tueux montraient  alors  de  dégoût  pour  la 
société  et  d'ardeur  pour  la  vie  contem- 
plative ,  que  la  barbarie  et  les  horreurs 
dont  fut  souillé  l'univers  durant  les  siècles 
précédens,  époque  la  plus  malheureuse  du 
geHire  humain  (i)  ,  avaient  jeté  leur  cœur 
dans  cette  profonde  mélancolie  inconnue 
à  l'antiquité  ,  mais  qui  fut  souvent  une 
maladie,  et  quelquefois  un  sentiment  pour 
les  peuples  modernes. 

D'ailleurs  les  habitans  de  la  Gaule  étant 
alors  convertis  ,  les  pasteurs ,  les  saints  , 


Mortifie,  c.  3,4'  etc.  —  Recueil  des  Bolland.  — 
Fleury,  Mœurs  des  Cbrét. ,  vol.  uniq.  —  D'Acheri 
en  son  Spicile'ge.  —  Adrien  Baillet,  en  ses  Vies 
des  Saints.  Voyez  la  note  du  8"  Récit  a  la  fin  du 
volume. 

(vi)  Jornandes,  de  Reb.  Geticis.  —  Procop. ,  de 
Bell.  Goth.  —  Salvien,  de  Gubernalione  Dei. — 

.     Zoz:»*.    Hist   —   Gros.    Itist.    —    Masson. ,  Hist. 

/  Cabrait.  Gallia? ,  au  tome  i""  du  Piccueil  des  Hist. 


(  ■=«  ) 

les  confesseurs  de  la  foi,  croyant  leur  mis- 
sion accomplie,  quittaient  le  monde  et 
venaient  au  désert  pour  imiter  la  vie  ascé- 
tique des  Paul,  des  Antoine,  des  Jérôme, 
et  pour  attendre  les  révélations  et  les  son- 
ges qui  devaient  leur  donner  la  vue  du  ciel 
et  la  compagnie  des  anges  (i). 

Leur  exemple  entraîna  une  foule  de  ces 
mortels  sensibles  qui  trouvent  difficilement 
à  compléter  leur  existence  dans  le  fracas 
du  monde. 

L'âme  rêveuse  cherche  encore  sous  les 
ombragcs'de  Chelles  la  royale  abbaye  fondée 
par  la  reine  Bathilde  (2) ,  et  où  d'augustes 


de  France  de  Ducliesne, p.  5a.  —  Ro])ertson,  Introd. 
à  l'histoire  de  Charles  V. 

(1)  Hier.,  Vita  S.  Pauli  ;  vita  S.  Anton.  —  Aug. , 
de  Morib.  eccles.,  i ,  c.  67.  —  Cass. ,  coll.  24,  de 
Mortificat. ,  c.  5  ,  4  f^  seq  — Fleiiry  ,  Mœurs  des 
Chrétiens.  —  Rec.  de  Surius.  —  Giry  et  Adrien 
Kaillet  en  leurs  Vies  des  Siiints.  • 

(1)  Rec.  de  Bollandus.  —  Mézerai ,  Hist.  de  Fr. 


(  129  ) 
princesses ,  couvertes  d'une  tunique  bleue 
et  d'un  voile  blanc  (i),  calmaient  dans  un 
repos  solennel  le  sang  ambitieux  de  Clovis, 
Ijui  se  purifiait  dans  leurs  veines. 

L'imagination  demande  aux  antiques 
solitudes  d'Agaune  (2) ,  de  Lereins  (5),  de 
Luxeu  (4) ,  aux  sombres  forêts  de  Cressi  (5), 


(i)  S.  Chris. ,  hom.  8  in  i  Tim. ,  1 1,  g.  —  Fleury, 
Mœurs  des  Chrétiens  ,  vol.  i ,  p.  3'24-  Voilà  pour- 
quoi les  peintres  ont  représenté  pendant  longtemps 
la  Vierge  sous  co  costume. 

(a)  Les  premières  abbayes  en  France  furent  fon- 
dées dans  le  quatrième  siècle  par  saint  Martin,  et 
flevinre:'.t,  sous  la  direction  de  ce  grand  homme, 
des  pépinières  de  cénobites  qui  se  répandirent  dans 
les  monastères  bâtis  depuis,  ^oy.  Aug.  Conf.  ,18, 
n.  i5.  —  Baill.,  17  mars,  p  216,  —  D.  fiivet,  Hist. 
litt.  delà  Fr. ,  t.  1,  part,  1.  —  Gall.  Christ,  vet. ,  t.  i, 

(3)  Barrali,  Chron.  de  Lerins.  —  Actes  des  S.  de 
l'ordre  de  S.  Ben.    t.  2. 

(4)  Vita  sancti  Columb  — Vita  sancti  Eustasii  , 
Recueil  de  Boll  au  iq  de  mai-s.  —  Sanct.  Cœs. , 
hom.  25.  —   Actes  de  saint  P.en. ,  lieu  cité. 

(5'  fVAclipn  PU  son  Spicilége  ,  t.  g  et  10.  —  Ma- 
nillon ,  Annal.  Bened. 


(  i5o) 
de  Juraieges  (i)  et  duBrabant  (2),  les  traces 
de  ces  gothiques  moûtiers  dont  le  pèlerin 
aimait  à  voir  les  clochers  élevés  percer  les 
dômes  des  forêts  j  on  voudrait  voir  encore 
les  murs  couverts  de  lierre  et  de  cléma- 
tite, les  fenêtres  étroites  et  basses  où  les 
framboisiers  faisaient  enlrer  leur  verdure  , 
et  les  cloîtres  religieux  où  l'on  entendait 
la  nuit  et  le  jour  le  chant  perpétuel  (3). 

Vous  serez  longtemps  poétiques  parmi 
nous ,  retraites  que  naguère  ont  rempli 
de  miracles  ces  fidèles  dont  le  travail ,  la 
prière  et  la  méditation  remplissaient  la 
vie  !  (4)  pieux  séjours  qui  d'abord  n'oflVites 


(i)  Recueil  de  Surlus.  —  Adrien  Baillet  en  se* 
Vies  des  Sainls. 

(2)  Adrien  Baillet,  lieu  cite'. 

(3)  Voyez^  sur  la  Psalmodie  perpétuelle  ou  le 
Chant  sans  fin,  Hier,  in  Psal.  ii5.  —  Chrisost. , 
Honi.  i4-  —  Bult. ,  Hist.  mon.  d'Orient ,  1. 5,  c.  25, 
—  Gesta  Dagoberti,  cap.  55.  ,^ 

(4)  Aug. ,  de  Morib.  eccl.  —  Gass.,  coll.  'x\  ûî 


(  ^5.  ) 
que  des  champs  incultes  ei  marécageux  ,  et 
qui,  défrichés  par  les  disciples  des  Benoît, 
des  Colomban ,  des  Philibert  et  des  Eus- 
taise ,  vîtes  sortir  comme  du  chaos  des  cul- 
tures opulentes  et  de  fertiles  domaines  !  (i) 
De  même  que  les  vieux  châteaux  forts 
(dont  il  sera  parlé  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage) ont  donné  quelque  chose  de  che- 
valeresque et  à! aventureux  à  nos  collines, 
de  même  aussi  tous  ces  monastères,  toutes 
ces  abbayes  ont  répandu  sur  quelques-uns 


Mortif.  —  Eus.  Hist.,  1.  6,  t.  5.  —  Clem.,  7^  strom. , 
p.  7  et  seq.  —  Chris. ,  hom.  5  in  ep.  ad.  Thess.  — 
Ambros. ,  1.  5  de  Virg.  —  Const.  Apo«t.,  1,4,2.  — 
Bult. ,  Hist.  mon.  d'Or.  —  Fleury,  Hist.  eccl. ,  t.  8 , 
1.  56  et  37. 

(1)  Jonas,  Vita  sanct.  Columb. —  Vita  sanct.  Eus- 
tasii.  (  Rec.  de  BoUand. au  29  mars.)  —  Gallia  Christ, 
vet.,  t,  1.  —  Tillemont,  Mém.  pour  servir  à  l'Hist. 
ecclés. ,  t.  i5  et  16.  —  Actes  de  l'ordre  de  S.  Ben., 
t.  2,  p.  5.  —  Barrali ,  Chron.  de  Lerins.  —  Mézerai , 
Hist.  dçFr.,  église  des  6,  7  et  8'  siècles.  —  Flourv, 
Mœurs  des  Chrët. ,  vol.  unique. 


(  i52) 
de  nos  paysages  (i)  une  ombre  de  mélan- 
colie que  la  poésie  préfère  peut-être  à  l'air 
de  fête  et  au  brillant  éclat  des  campagnes 
grecques  et  romaines. 

Eh  !  comment  ces  monumens  religieux, 
dont  il  est  souvent  question  dans  notre 
histoire ,  n'auraient-ils  point  un  vif  attrait 
pour  l'imagination,  puisqu'ils  lui  rappellent 
soudain  ce  qui  peut  aisément  l'enflammer, 
la  contemplation  ,  les  extases  sacrées ,  les 
douleurs  illustres  et  une  vie  purgée  de  toute 
passion  abjecte  et  de  tout  intérêt  vul- 
gaire !  (2) 


(1)  Mabillon,  Annal.  Bened.  —  Baluz. ,  t  i  de 
ses  Mélanges,  p.  5io.  —  Gall.  Christ.  veL,  t.  i. 

—  Tillem. ,  MéiiL  ecclës.  —  Recueils  de  Bollandus 
et  de  Surius.  —  Piganiol  de  Laforce,  Description 
de  la  France.  — Ad.  Baillet  en  ses  Yies  des  Saints, 

—  Me'zerai ,  liea  cité. 

(ù.)  Aug. ,  de  Morlb.  eccl, — Cass.,  coll.  1^  de 
Mortit  —  Bult ,  Hist.  mon.  d'Orient.  —  Ac\brois., 
L  5  de  Virg.  —  Chrjs. ,  hom.  5  in  ep.  ad  Thes^ 
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Et  puis  au  milieu  de  ces  pensées  austères 
vient  aussi  se  mêler  quelquefois  le  souvenir 
d'un  romanesque  amour  (i),  d'un  amour 
toujours  poétique  dans  ces  retraites  pro- 
fondes 5  parce  qu'il  n'y  est  accompagné 
que  des  idées  du  malheur,  de  l'absence  et 
de  la  religion  :  du  malheur,  qui  donne  de 
l'élévation  et  de  la  fierté  au  sentiment  j  de 
l'absence ,  qui  semble  épurer  les  passions , 
spiriiualiser  l'objet  aimé  ,  et  le  montrer 
dans  un  vague  incertain  où  il  n'a  plus  que 
des  formes  idéales  ;  de  la  religion  enfin , 
qui  donne  à  l'amour  la  couronne  de» 
vierges ,  les  ailes  des  séraphins  ,  et  l'espoir 
d'une  réunion  éternelle  (2). 

—  Barralli  ,  Chron.  de  Lerins.  —  Rec.  de  Bolland. 

—  Adrien  Baillet  en  ses  Vies  des  Saints.  —  Fleury 
Hist.  eccl.,  t.  8,1.  36  et  07. 

(i  )  V^oyez  les  Histoires  d'Héloïse  et  d'Abailard, 
deComminge,  de  Rancé ,  de  M"*  de  La  Vallière.  — 
Voyez  la  Bibl.  univ.  des  Romans. 
(2)»T^oK<?2  M,  de  Cbâleaub, ,  Génie  du  Cbrist.  ^ 
-épisode  de  René. 
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Les  fondateurs  de  tant  de  monastères 
et  les  instituteurs  de  tant  d'ordres  reli- 
gieux qui  vécurent  sous  le  règne  de  Dago- 
bert  eurent  pour  contemporains  ces  er- 
mites ,  ces  anachorètes  (i)  qui  ne  voulaient 
de  toute  la  nature  qu'une  grotte,  des  herbes 
et  une  source  d'eau  limpide  (2). 

Ce  fut  surtout  dans  le  septième  siècle 
que  la  Gaule  sanctifiée  vit  sur  ses  rivages , 
dans  ses  forets  et  dans  ses  vallons  de  pieux 
solitaires  vêtus  de  la  robe  orientale,  et 
semblables  à  ceux  qu'on  vit  errer  comme 

(i)  Malîillon,  Annal.  Bened.  —  Adrien  Baillet, 
lieu  cité.  —  Fleury  Hisi.  ecclés. ,  t.  8.  —  D.  Rivet , 
Hist.  lillér.  de  la  Fr.,  t.  2 ,  3  et  4'  — Tillcmont, 
Mémoires  pour  servir  à  l'Hist  ecclés. 

(2)  Hier.,  Vita  sanct.  Pauli,  vila  sanct.  Anton.  — 
Aug. ,  hom.  42.  —  Euseb.  Hist. ,  1.  6 ,  t.  5.  —  Regul. , 
sanct  Bor.  —  Regul. ,  sanct.  Ben.  —  Cass. ,  coll.  24  de 
Mortif.,  0.  5,4,  etc.  —  Bult.,  Préf.  de  l'Hist.  de 
saint.  Ben.  —  Clcm. ,  -j*  strom. ,  p.  7  et  sf  q.  —  Rec. 
de  Bolland.  —  Rec.  de  Surius.  —  Mézerai ,  Ilîoit.  de^ 
Fr. ,  église  du  'j'  siècle.  —  Fleury,  lieu  cité. 
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des   ombres  heureuses  sur  les   débris  de 
Tlièbcs  et  de  Memphis  ,  sur  les  hauteurs  du 
Carmel,  du  Liban,  du  mont  Alhos,  et  sur 
les  bords  du  Tigre  et  du  Nil  (i). 

Ces  personnages  mystiques  ont  été  sou- 
yent  mis  en  scène  par  nos  poëtes  et  nos 
romanciers  (2). 

Ecoulez  leurs  récits  naïfs  :  tantôt  c'est  l'er- 
mite de  la  Roche  escarpée ,  vieillard  blan- 
chi par  les  années  ,  et  dont  la  sagesse  et  la 
connaissance  des  choses  futures  sont  en 
grande  renommée  parmi  les  pasteurs  -,  tan- 
tôt c'est  le  solitaire  de  la  Vallée  ténébreuse , 


(1)  Hier.,  Ep.  i5  de  Asella.—  Eus.  Hist.,  1.  6, 
t.  5. — Clirisost.  ,hoin.  i4  in  epist.  i  ad  Timoth. 
—  Aug. ,  de  Morib.  eccles.  —  Bult.,  Hist.  mon. 
d'Orient.  —  Bernard  de  Montfaucoa  en  sa  Paléo- 
graphie.— Jacques  Spon ,  Voyage  en  Grèce,  part.  2 , 
p.  354. 

(2)  Voyez  la  Bibl.  univ.  des  Romans  ;  les  OEuvre^ 
de  M^  de  Tressanj  les  poëmes  du  Boyardo  et  de 
l'Arioste. 
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dont  on  raconte  au  loin  plus  d'un   mir 
racle  (i). 

Que  de  fois,  égaré,  surpris  par  la  nuit  au 
milieu  des  bois  et  des  bruyères ,  et  trompé 
par  les  feux  folets  (2)  ,  l'étranger  a-t-il 
heurté  à  l'ermitage  et  trouvé  le  sommeil 
sur  la  natte  de  joncs  et  l'oreiller  de  mousse 
odorante  ! 

Que  de  fois  le  voyageur  blessé  trouva 
dans  la  cellule  hospitali'-re  un  vénérable 
religieux  dont  les  mains  exprimèrent  sur 
ses  blessures  le  suc  de  la  plante  qui  guérit!  (3) 

Que  de  fois ,  y  cherchant  un  instant  de 
repos,  le  guerrier  y  déposa  son  bouclier  et 
sa  lance  (4) ,  le  pèlerin  son  bourdon  paré 

(i)  Le  Boyardo ,  Orland.  inam. ,  l.  5.  —  OEuvres 
Je  Tressa n  ,  etc. 

(a)  Ballad.  of  Vicar  of  Wakef,  by  Gold. 

(5)  Voyez  les  poèmes  du  Bo>  ardo  et  de  l'Arioste  ; 
les  OEuv.  de  M.  de  Tressan;  laBibl.  univ.  des  Rom. 

(4)  *<  Si  dans  les  bois  ou  autres  chemins  QC^irtés 
(  dit  la  Colombière  en  parlant  des  chevaliers  erransi 
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de  coquillages ,  et  le  troubadour  sa  harp« 
ornée  d'une  couronne  de  plumes  de  fai- 
san !  (i)  Peu  de  personnages  par  leur  vie 
merveilleuse  convenaient  mieux  à  nos 
poètes  que  les  bons  solitaires ,  qui  leur 
ont  fourni  tant  d'épisodes  au  milieu  des 
récits  de  guerre  et  d'amour. 

Un  romancier,  conduisant  par  monts  et 
par  vaux  les  chevaliers  et  leurs  belles ,  ne 

«  ils  voyaient  quelque  ermitage  ,  ils  y  allaient 
«  franchement  .  et  les  ermites  avaient  accoirtumé 
«  de  les  traiter  le  mieux  qu'ils  pouvaient.  »(Théât. 
d'Honneur,  t.  i,  c.  8,  p.  i5o,  in-f.) 

(i)  Les  troubadours  se  paraient  des  plumes  de 
ce  brillant  oiseau,  qu'on  servait  sur  la  table  de  nos 
rois.  Voyez  sur  cet  usage  Lacurne  Sainte-Palaye , 
Mém.  sur  l'anc.  Cheval. -,  i^o/e^  aussi  un  de  nos  plus 
anciens  romans,  intitulé  les  Vœux  du  Paon'y  il  se 
trouve  dans  la  Bihl.  univ.  des  Romans.  —  Les  dames 
de  Provence  composaient  des  couronnes  avec  les 
plumes  du  faisan  et  du  paou  ,  et  en  re'com pensaient 
les  talens  poétiques.  Voyez\e  P.  Ménostrier, Traité 
des^T^ournois  ,  vol.  uniq. ,  p.  4o  j  Duchesne ,  Généab 
de  Montmor, ,  p.  29  et  5o. 
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pouvait  pas  faire  arrêter  à  l'hôtellerie  ces 
être«  pleins  de  vaillance  et  de  tendresse, 
créations  brillantes  et  pures ,  dont  il  devait 
écarter  avec  soin  toute  idée  matérielle  et 
vulgaire. 

Cependant  la  vraisemblance  voulait  que 
ce  pocte  leur  fit  faire  halte  quelquefois,  et 
leur  préparât  le  lit  et  le  couvert  au  milieu 
de  leurs  courses  et  de  leurs  aventures. 

Quel  est  donc  le  réduit  oii  il  convient 
de  faire  arrêter  les  paladins  et  les  amans? 

Voyez- vous  ce  monastère  de  Valdor  (i), 
de  Glanfeuille  (2),  de  Kimperlai  (3),  de 
Saint-Gildas  (4; ,  vieux  cloîtres  le  long 
desquels  les  chevaliers  venaient,  la  veille 

(  i)  L'abbaye  Je  Valdor,  clans  le  diocèse  de  Namur. 
f^oyezle  Recueil  de  Bollandus  au  6  de  mars. 

(2)  i\labill.,  Annal.  Bened. — Recueil  de  Bollandu* 
au  15  de  février. 

(5)  Baluze,  t.  1  de  ses  Mélanges,  p.  Sio. 

(4)  Celte  abbaye,  située  en  Bretagne,  esV.fï'è»- 
piltoresque. 
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lies  tournois,  exposer  leurs  écussons?  (i) 
Voyez-vous  ces  gothiques  abris  qu'on  di- 
sait bâtis  par  des  êtres  surnaturels  svu^  les 
rochers  qu'ombragent  les  noirs  sapins  et 
que  bal  la  mer  mugissante? 

Remarquez-vous  cet  ermitage  reculé  dans 
la  solitude  au  fond  d'un  vallon  tout  voilé 
de  feuillages ,  ou  plutôt  cette  cellule  placée 
au  bord  des  ravins  et  des  précipices  dans 
lesquels  se  croisent  de  frais  arbrisseaux 
et  filtrent  des  sources  limpides?  C'est  là 
que  peut  arriver  la  dame  accorte  et  gra- 
cieuse dont  le  nain  conduit  la  blanche 
haquenée  (2);  c'est  là  qu'elle  est  reçue  par 
l'anachorète,  qui  n'a  pour  société  sur  ces 


(i)  Le  livre  de  René  d' Anjou,  roi  de  Sicile  ,  sur 
les  Tournois  (il  se  trouve  dans  la  Colombière).  fie 
P.  Ménestrier,  de  l'Orig.  des  ornemens  des  Armoi- 
ries, c.  i5  .  p.  078. 

(2/Boyardo,  Orland.  inam.  —  Ariost. ,  OfL'ind. 
fur.  —  OEuvres  de  Tressa n. 
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collines  et  sur  ces  pelouses  que  la  biche  an 
collier  d'argent ,  ou  la  gazelle  apprivoisée. 

Les  sites  de  la  France  ,  quoique  moins 
âpres  et  moins  sauvages  que  ceux  de  laNor- 
wège,  de  l'Helvétie  et  de  TEcosse ,  offraient 
néanmoins  aux  ermites  des  asiles  que  la 
nature  semblait  avoir  préparés  pour  eux. 

Toutes  nos  provinces  méridionales ,  et 
particulièrement  l'Auvergne  ,  le  Vivarais  , 
le  Vclaj  et  le  Languedoc ,  qui  jadis  furent 
les  foyers  de  cent  volcans  (i),  présentent 
çà  et  là  des  grottes ,  des  temples  ,  des 
cavernes ,  des  escarpemens  de  toute  gran- 


(i)  Faujas  de  Saint-Fond,  Recherches  sar  les  vol- 
cans éteints  du  Vivarais.  —  M.  Legrand  d'Aussy, 
Voyage  en  Auvergne,  t.  i  et  2.  —  Gcnsannc,  Hisl, 
du  Languedoc.  — Giraud  Soulavie,  Hist,  nat.  des 
Piov.  méridiou.  de  la  France.  —  Delille  de  Sales , 
Hijtoire  du  Monde  primitif.  —  Montlosier,  Essai 
surla  Théorie  des  Volcans  d'Auvergne.  —  Depping, 
Merveilles  el  lîeautés  de  la  Nature  en  France  ,»îrnic 
unique,  p.  05. 
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deur,  de  toute  forme ,  composés  de  la 
iave  basaitique  et  d'autres  matières  volca- 
niques ;  telles  sont  entre  autres  les  grottes 
de  Massiac,  de  Royat,  de  Graveneire  (i). 
L'imagination  des  anciens  poètes  n'a  rien 
rêvé  de  plus  beau  que  ces  édifices  bizarres, 
irréguliers ,  mais  sublimes  ,  et  qui  frappent 
le  voyageur  d'un  long  étonnement. 

En  voyant  ces  voiites ,  ces  coupoles ,  ces 
colonnes  de  basalte ,  ces  parois  de  mille 
couleurs,  ces  scories  scintillantes,  toutes 
ces  formes  prismatiques  oii  Témeraude, 
le  saphir  et  l'opale  brillent  de  toute  partç 
on  se  rappelle  le  palais  mystérieux  que  la 
mythologie  du  moyen  âge  a  créé  pour  les 
fées  et  les  enchanteurs.  (2) 


;^i)  Voyez  ,  sur  ces  belles  grottes,  qu'on  trouve 
ans.  «nvjronc  de  Clerment  en  Auvergne  ,  Legraud 
J'Âussy,  Voyage  eu  Auvergne,  t.  2,  p.  i<3i  et  saiv.  ; 
M.  Depping,  liea  cité,  p.  ^i-i. 

(-î)  Giag. ,  llist.  IJIL  d'Iialie^  L  4,  part,  2,  ù\u  5. 
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Ce  qui  ajoute  surtout  au  charme  de  ces 
antres  magiques  ,  c'est  que  la  nature  ,  paci- 
liant  pour  ainsi  dire  ces  lieux  naguère  in- 
cendiés par  des  feux  souterrains  ,  a  fait 
jaillir  des  sources  du  sein  de  ces  masses 
volcaniques ,  et  a  paré  ces  retraites  de 
mousse,  de  lichens  et  d'arbustes  fleuris  où 
viennent  gazouiller  les  oiseaux  (i). 

La  nature  semblait  dire  au  solitaire 
qu'elle  accueillait  :  Dans  cette  grotte,  qui 
fut  le  cratère  d'un  volcan ,  et  qui  est 
maintenant  si  riante  et  si  paisible  ,  ton 
cœur,  que  troublèrent  les  passions,  va 
recouvrer  le  calme  et  le  bonheur. 

Mais  outre  les  cavernes  que  la  lave  du 
volcan  a  produites ,  la  France  en  possède 
mille  autres  non  moins  curieuses  (2) ,  et 


(  i  )  Legraud  ,  lieu  cité.  —  M.  Depping  ,  lieu  cite. 

(2)  Voyez  ^  sur  les  grottes  de  la  Guienne,  de 
Rencogne,  de  Saint-Dominique,  de  Valon,  de 
Toulourei),  de  Loizia ,  d'Arcy,  etc. ,  M.  Piganiol 
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qui  seraient  pour  le  pocte  et  le  peintre  des 
ermitages  pittoresques  dont  la  représenla- 
lion  accessoire  ajouterait  encore  à  l'intcrct 
de  l'ouvrage  principal. 

Ces  cavernes  sont  les  résultats  plus  ou 
moins  merveilleux  de  la  combinaison  des 
élémens. 

Les  unes,  comme  celles  de  Miremont  (i), 
se  composent  d'un  labyrinthe ,  d'apparte- 
mens  souterrains ,  qui  sont  ou  couverts  de 
coquillages  ,  ou  tapissés  des  rameaux  du 
silex  entrelacés  eu  tout  sens,  ou  décorés 
par  les  stalactites  el  les  krillans  ouvrages 

de  Laforce,  Descript.  de  la  France.  —  M.  Delaistre, 
slalistique  du  déparleaient  de  la  Charente  ;  Paris , 
an  10,  in-S".  —  Giraud  Soulavie,  Histoire  natur. 
des  prov.  mérid.  de  France.  —  Faujas  de  Saint- 
Foud,  Histoire  de  la  province  du  Dauphiné. — 
Perrault ,  Origine  des  Fontaine?.  — Deville ,  Yo^'age 
aux  grottes  d'Arcy  ;  Paris,  i8oi.  —  Encyclopédie  , 
au  mot  Arcy-, 

(t,).,M.  Delfau,  Annuaire  du  département  de  la 
Dordogne.  — M.  Depping,  lieu  cité,  p.  219. 
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de  l'eau  imprégnée  de  spath  calcaire  qui 
jette  des  reflets  variés  à  la  lueur  des  flam- 
beaux (i). 

Les  autres ,  comme  celles  de  Biaritz  et 
de  Crozon  (2),  sont  formées  par  les  débris  , 
les  ravins ,  les  flancs  des  rochers  et  le  tra- 
vail des  vagues ,  qui  sans  cesse  battent 
avec  fureur  la  côte  dévastée.  Et  ici  la  na- 
ture ,  en  appelant  l'anachorète  au  milieu 
de  ces  écueils  et  en  présence  de  cette  mer 
dont  la  rage  expire  à  ses  pieds,  indique 
encore  aux  muses  de  poétiques  analogies. 
Celles-ci,  comme  les  grottes  de  Salles  et  de 
Solsac  (5),  plus  belles  que  celles  que  le  génie 
de  Fénélon  créa  pour  Caljpso,  se  Couron- 
nent de  frênes ,  de  figuiers  sauvages ,    de 


(1)  M.  Depping  ,  lieu  cité,  p.  221. 

(2)  Bory  de  Saint-Vincent ,  Annales  des  Voyages, 
t.  6. — Thore,  Promenades  sur  les  côtes  du  golfe 
de  Gascogne. — M.  Depping,  p.  202  et  240.,,, 

(3)  M.  Depping,  p.  255. 
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lierre,  de  scolopendre  et  de  plantes  souples 
et  légères   mollement    balancées  par   les 
zéphirs,  dont  ces   solitudes  semblent  les 
frais  asiles. 

Celles-là  enfin,  comme  les  grottes  d'Os- 
selles  et  de  Quingey  (i),  encore  plus  cu- 
rieuses que  toutes  les  précédentes,  ont  un 
intérieur  orné  de  pétrifications  diaphanes  j 
qui  se  façonnent  en  mille  manières  j  ici 
elles  présentent  de  grandes  forêts  d'albâtre 
que  remplissent  mille  figures  grotesques  ; 
là  des  tombeaux,  des  pyramides ,  des  cha- 
piteaux, et  toute  l'architecture  moresque 
et  gothique,  découpée  à  jour  comme  de 
la  dentelle  (2);  on  croit  pénétrer  dans  une 
galerie  de  l'alhambra  ou  dans  la  chapelle 
de  quelque  moutier;  l'eau  qui  coule  len- 


(i)  Journal  des  Savans,  9  sepleaibre  i684- 
M.  Dî;>ping,  p.  499. 

(2)  M.  Depping,  p.  5oo  el  suiv. 
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tement   sur   ces    fragiles    décorations    eit 
modifie  à  chaque  instant  ]cs  formes. 

Les  gouttes  d'eau,  en  tombant  de  la  voute 
sonore  sur  les  congélations  ,  en  tirent  des 
sons  délicieux  (i),  comparables  à  ceux  de 
l'harmonica  ou  des  harpes  œoliennes  que 
l'Ecossaise  suspend  à  sa  fenêtre.  Etonné 
de  ce  concert  angélique,  on  croit  être  dans 
un  réduit  consacré  à  quelque  divinité  in- 
visible ,  et ,  assis  dans  une  longue  rêverie , 
on  s'entoure  des  plus  douces  illusions. 


(i)  Il  en  est  de  mênie  des  grottes  de  Castlcton  en 
Angleterre.  ?oje2  M.  Dcppiug,  lieu  cité;  et  dan» 
sa  note,  même  page. 
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CHARLES  MARTEL. 

Sujet  d'un  Poëme  épique. 

JjE  règne  des  rois  faiuéans,  ou  plutôt  le 
règne  de  leurs  maires,  est.  dans  l'histoire 
des  gouvernemens  d'Europe (i),  une  mons- 
truosité dont  nos  annales  donnent  seules 
l'exemple.  Plusieurs  écrivains  ,  et  entre 
autres  Cordemoy  ,  Mably  ,  Montesquieu 
et  Moreau ,  ont  écrit  d'excellentes  choses 

(i)  Je  dis  d'Europe,  car  on  trouve  quelque 
chose  de  semblable  au  despotisme  des  maires  et 
à  l'iuerlie  des  rois  fainéans  dans  l'histoire  de  plu- 
sieurs peuples  de  l'Inde.  Les  vislrs  de  l'empire  olto- 
maA  *ont  pu  quelquefois  aussi  être  compare's  à  nos 
maires  du  palais. 
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sur  Ja  décadence  des  successeurs  de  Clo- 
vis  (i);  le  lecteur  peut  y  recourir  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  partie  politique  du  sujet. 

On  croit  d'abord  qu'il  est  peu  de  fleurs 
à  cueillir  dans  ces  règnes  arides  qu'on 
pourrait  appeler  les  landes  de  notre  his- 
toire j  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
poëte  ne  juge  pas  toujours  comme  l'histo- 
rien ou  le  philosophe  :  ce  qui  est  louable  et 
parlait  aux  yeux  de  ceux-ci  ne  suffit  point  à 
l'inspiration  des  muses ,  comme  on  l'a  déjà 
fait  observer  ailleurs  ;  elles  préfèrent  souvent 
aux  beautés  régulières  de  Tordre  moral  et 
de  l'ordre  physique  ce  qui  saisit,  frappe, 
étonne,  et  sort  des  principes  ordinaires. 

L'imaginalion  ne  procède  pas   comme 

(i)  Voyez,  sur  les  rois  fainéans ,  De  major.  Do- 
mùs  Regiae.  —  Annal.  Metens.,  an.  719.  —  Chron. 
Ceniul. ,  l.  2.  —  Cordemoy,  Hist.  de  Fr. ,  1. 1,  in-fol. 

—  Mably,  Obsevv.  sur  l'Hist.  de  Fr. ,  t.  2,  l.  »,  c.  6. 

—  Esprit  des  Lois,  l.  3i,  c.  5,  4>  5  et  6. 
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le  raisonnement,  et  ses  points  de  contact 
avec  les  objets  tiennent  à  une  foule  d'im- 
pressions, de  souvenirs,  d'analogies,  et  aux 
secrets  du  goût,  du  sentiment  et  du  langage. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  quand  l'historien 
ne  voit  dans  les  descendans  de  Dagoberl 
que  des  rois  pusillanimes  gouvernés  par 
des  usurpateurs,  le  poëte,  s'emparant  des 
usages  singuliers  et  de  la  vie  privée  de  ces 
rois  fainéans,  y  trouve  pour  ses  tableaux 
des  couleurs  originales  qu'il  chercherait 
vainement  ailleurs  j  il  se  plaît  à  poindre 
ces  débiles  monarques  enlevés  au  trône  et 
oubliés  dans  un  sérail  gothique  peuplé  de 
jeunes  beautés  que  les  maires  du  palais  y 
rassemblaient  (i)  pour  énerver  les  princes 
dont  ils  dérobaient  l'autorité. 

Chaque  année,  au  retour  du  printemps  , 


(i^^IaLly,  t.  2,  1.  I,  ch.  6,  p.  20,  in-12.  —  Saint- 
FoiXj  t.  7.  p.  20. 
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on  les  faisait  sortir  de  leur  sombre  de-i 
meure  (r)  ,  oii,  à  défaut  de  gloire,  on  leuç 
donnait  des  plaisirs  ;  ils  paraissaient  aux 
assemblées  de  la  nation  parés  de  longues 
robes,  de  colliers  d'or  et  de  diadèmes  de 
perles  et  de  pierres  précieuses  (2);  leurs 
yeux,  éblouis  du  grand  jour,  laissaient 
échapper  à  demi  fermés  des  regards  dis- 
traits et  stupides  sur  le  peuple,  qui  se  pres- 
sait autour  d'eux  pour  ramasser  les  pièces  de 
monnaie  qu'on  répandait  en  leur  nom  (3). 
Quelquefois ,  sur  des  chars  attelés  de 
quatre  taureaux  blancs  dont  les  cornes 
étaient  dorées,  ou  les  promenait  lentement 


(i)  Cordemoy,  lieu  cilé.  —  Morcau  ,  Disc,  sur 
J'IIisl.  de  France. 

(2}  D.IVIontfaucoii,  Monarchie  franc. ,  t.  i,  in-foK 
—  Benieroue  et  Leblanc  en  leur  traité  des  Monu.  — 
Mézerai,  Hist.  de  France,  t.  i  cl  2  (dans  l'édition 
avec  figures).  —  Chiftlet  en  ses  diverses  disserta- 
tions sur  les  antiquités  de  notre  histoire.        ^c 

(3)  Legendrc,  Mœurs  et  Coût,  des  Fr.,  vol.  uniq. 
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dans  la  foret  qui  ombrageait  alors  la  tour 
du  Louvre  marécageux  (i)  ;  là  ils  s'arrê- 
taient pour  voir  les  essaims  de  faucons 
et  les  meutes  de  lévriers  c|u'on  y  nour- 
rissait. (2) 

Ces  princes  ,  remontant  la  Seine  sur  les 
radeaux  des  pécheurs  ,  revenaient  au  dé- 
cliû  du  jour  dans  les  bras  de  leurs  con- 
cubines (3). 

Tant  d'indolence  et  d'inertie  contraste 
surtout  avec  l'ambition  des  maires  du  palais, 
qui  ne  laissaient  rien  passer  de  la  puissance 
royale  aux  pi-inces  dont  ils  retenaient  la 
tutelle  frauduleuse  (4).  S'il  est  peu  de  per- 

(1)  Boileau,  poëme  du  Lutrin,  cli.  2,  vers  120  et 
suiv.  —  Saint-Foiî,  Essais  hist.  sur  Paris,  t.  2,  p.  20. 

(2)  Saint-Foix,  lieu  cité. 

(3)  Mézerai,  lieu  cité.  —  Saint- Fois: ,  Essais 
hist,  sur  Paris ,  t.  2 ,  p.  20. 

(4)  Mczerai,  lieu  cité.  —  Mably,  Observations  sur 
l'Histoire  de  Fr. ,  t.  2, 1.  i,  ch.  5  et  6.  —  Yel4y,  1. 1^ 
in-12,  p.  275. 
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sonnages  plus  indolens  que  Cloyis  II  (r)  , 
que  Clolaire  III  (2),  que  Thierry,  qui  des- 
cendait du  trône  ,  y  remontait ,  en  redes- 
cendait et  y  remontait  encore  avec  une 
égale  indifTérence  (5),  il  est  peu  de  mortels 
plus  audacieux  et  plus  entreprenans  que 
ce  Grimoald  (4),  qui  voulut  faire  proclamer 
son  fils  au  préjudice  des  héritiers  de  Son 
maître  j  que  cet  Ulfoade,  qui  ne  laissa  que 
le  pouvoir  de  faire  le  mal  au  cruel  Chil- 
déric  II ,  ombre  de  roi ,  mais  ombre  san- 
glante (5)  ;  que  cet  Ebroïn ,  despotique  sujet 
d'un  roi  esclave,  et  qui,  dépouillant  la 
bure  du  cénobite ,  s'élança  du  monas- 
tère de  Luxeu  un  poignard  à  la  main  pour 

(1)  lu  vitâ  sanct.  Batild.  —  Cordemoy,  Hist.  de 
France,  t.  i,  p.  54o. 
,   (2)  In  vitâ  sanct.  Batild.  —  Cord. ,  heu  cité ,  p.  Ô^l. 

(3)  Anonym.  in  riià  sanct.  Leodeg.  —  Sec.  cont. 
Ficdeg, — Cord.,  heu  c.  —  Vehy,  t.  i,  p.  290 et  298. 

(^)  Vita  s.  Sigeb.  —  Reg.  Gest,  Franc,  c.  45. 

(5)  x\nonyin.  in  viiâ  r.  Leodeg.  —  Gest.  Fr^çc, 
0.4^' — Mcz.,  Abr.  Chr.  ,t.  5,  in- 12.  p.  igS,  an  670. 
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se  replacer  insolemment  près  du  trône  dont 
on  l'avait  écarté  (i). 

Mais  alors  que  tant  d'obscurité  et  tant 
d'orages  couvraient  le  patrimoine  du  grand 
Clovis  ,  voilà  que  du  côté  de  l'Austrasie 
se  lève  l'aurore  d'une  époque  merveil- 
leuse (2). 

Pépin  d'Héristal  ,  premier  héros  d'une 
race  immortelle,  ramène  la  victoire  et  l'hon- 
neur sous  nos  drapeaux  (3).  Charles ,  son 
fils,  dompte  les  Frisons  et  les  Saxons  (4), 


(i  )  Ebroïn  est  un  des  caractères  les  plus  tragiques 
de  l'Histoire  de  France.  ->-  Voyez  Contin.  Fredeg., 
c.gîetseq Anon.  in  A'Ità  s.  Leod. 

(2)  Gest.  Franc. ,  c.  46.  —  Second,  conllnuat. 
Fredeg. ,  c.  gj.  —  Annal.  Metens. ,  an.  687. 

(5)  Paul  Diac,  1.  6,  c.  07.  —  Eed. ,  1.  5,  c.  11. — 
Annal.  Metens.  —  Chron.  Moissiac.  —  Gest.  Franc. , 
c.  49-  —  Annal.  Nazarian. 

(4)  Annal.  Nazarian.  — •  Annal.  Metens.  —  Gest. 
Franc. ,  c.  53.  —  Sec.  contin.  Fredeg.  — Flodoard  , 
Hist.  Hhemens. ,  1.  2, 
France,  t.  1,  p.  2.:)0. 
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Eudes  Ratbode  et  Raiiifroy  sont  vainctiis 
par  lui  (i).  Malmenant  où  trouvera-l-il  des 
ennemis  pour  occuper  sa  valeur  ?  Devant 
lui  le  Nord  se  tait,  l'Aquitaine  observe  les 
lois  qu'il  a  dictées,  et  toutes  les  nations 
voisines  respectent  son  pouvoir  (2). 

Mais  tandis  que  ce  héros  promène  au- 
tour de  lui  des  regards  imposans,  il 
voit  descendre  des  Pyrénées  un  peuple 
inconnu  à  l'Europe  surprise  (3).  Le  Iront 
basané  de  ces  guerriers  porte  les  marques 
du  soleil  ;  leurs  regards  annoncent  l'au- 
dace que  leur  inspirent  cent  victoires  ,  et 
leurs  coursiers  ,  légers  comme  ie  vent , 
se    forment  sur   nos    rivages   en    brillans 

(1)  GesU  Reg.  Franc,  c.  5'2.  —  Sec.  contiri. 
Ticfleg.,  c.  106.  — Anrial.  Metens.  —  Flodoard,  il>. 

(•?.)  Sec.  contln.  Frcdeg. ,  ib.  —  Le  prés.  Hénault, 
Abrég.  chron. ,  t.  i,  p.  58,  au  7 19  el  suiv. 

(5)  Uodcric. ,  IFist.  Arob, ,  c.  10,  —  Paul  Diac. , 
Ilisl.  Longob,  1.  (3,  c,  46.  —  Gest.  Franc,  c.^Si.— 
JiJarigui,  llisl.  clos  Arabes. 
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«scadi'ons  (i).  Ces  eiifans  d'ismacl  ,  nés 
dans  les  briilans  déserts  de  l'Arabie  ,  et 
secondés  des  Africains  ,  marchent  sous  les 
fanatiques  étendards  que  Mahomet  remit  à 
ses  sectateurs  en  leur  promettant  l'empire 
de  l'univers  (2). 

Puisqu'il  est  vrai  que  le  sujet  de  l'épopée 
doit  être  un  événement  historique,  intp- 
rcssant  et  mémorable  ,  l'époque  où  nous 
voici  pourrait  être  la  matière  d'un  poëme 
épique ,  car  il  est  peu  de  faits  lîistoriques 
plus  intéressans  et  plus  mémorables  que 
la  victoire  que  Charles-Martel  remporta 
sur  les  Sarrazins  ;  on  peut  même  dire  que 
Jamais  victoire  n'eut  plus  d'importance , 
puisque  sans  elle  la  France  eût  infailliblc- 


(i)  Roderic,  ib,  —  Cardonne,  Hist.  d'Afrique  et 
d'Espagne.  —  Marigny,  Hist.  des  Arabes. 

(2)  Ployez  les  bisloriens  Giannabi,  Abulfeda , 
Ehiiacio,  Mogrcbi.  Voyez  aussi  la  Vie  de  Ma- 
homet par  Savary. 
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ment  perdu,  sous  la  domination  de  l'isla- 
nisme  (i),  son  nom,  sa  religion,  ses  lois 
et  ses  mœurs3  toutes  ses  cités  seraient  peut- 
être  maintenant  remplies  de  mosquées ,  de 
sérails,  de  bazars  et  de  minarets  (2);  ses 
rivages  sans  honneur  seraient  en  proie  à  la 
grossière  ignorance  qui  pèse  sm'  les  débris 
de  Palmire,  de  Thèbes  ,  de  Memphis  ;  le 
pays  de  la  gloire ,  des  beaux-arts  et  de  la 
galanterie  ne  serait,  ainsi  que  l'ancien  em- 
pire des  Ommiades  et  des  Abassides  (5) , 


(i)  Les  musulmans  appellent  leur  religion  eslam 
ou  islam',  ce  qui  signifie  résignation  à  Dieu. 
Voyez  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot. 

(2)  C'est  la  reflexion  qu'ont  faite  et  que  devaient 
faire  naturellement  tous  les  historiens  qui  ont  parlé 
de  l'importance  de  cette  -victoire.  Voyez  Me'zerai , 
Cordemoy,  Velly,  Daniel,  Moreau,  Mahly,  etc. 

(5)  Cet  ancien  empire  à  élé  très-brillant,  maison 
n'y  voit  plus  aujourd'hui  que  des  esclaves,  des 
tyrans  et  des  barbares.  Voyez  Novairi ,  Histor, 
Omraiad.  ;  Marigny,  Hist.  des  Arab.  — D'HeijVlot , 
Bil^liotb.  orientale.  —  Jauna  ,  Hist.    générale    de* 
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qu'une  contrée  abrutie  par  les  sédillons , 
le  despotisme  et  l'esclavage. 

Mais  une  victoire,  quelle  que  soit  sa  cé- 
lébrité ,  ne  peut  pas  remplir  seule  le  vaste 
cercle  de  l'épopée  ;  ce  genre  héroïque  exige 
des  tableaux  variés,  des  situations  pathé- 
tiques, le  développement  des  passions  et 
des  caractères ,  d'intéressans  épisodes,  une 
chaleur  continue  et  un  merveilleux  con- 
forme à  la  croyance  des  peuples  qu'on  met 
en  scène. 

Ces  qualités ,  essentielles  au  poëme  épi- 
que, se  trouvent  à  un  éminent  degré 
dans  le  sujet  de  l'expulsion  des  Maures,  qui 
d'ailleurs  offre  un  grand  intérêt  national. 
J'en  vais  tracei'  le  plan,  non  point  avec 
la  prétention  d'offrir  un  modèle  à  imiter , 
mais  seulement  pour  donner  aux  faits  liis- 


royanmes  de  Chypre,  de  Je'rusalem,  d'Arménie, 
.d'F.gjppte,  etc.  Il  y  a  deux  histoires  générales  drs 
Omniiades,  sous  le  titre  ^ Akbhar  béni  OmmiaJt. 


(  -58) 
toriques  des   couleurs  littéraires ,  et  une 
tournure  plus  animée. 

On  sait  que  Roderic ,  roi  des  Visigois , 
épris  de  la  belle  Florinda,  l'arracha  des 
bras  du  comte  Julien  son  père  (i),  qui, 
pleurant  nuit  et  jour  sur  le  déshonneur  de 
sa  fille  ,  suscita  des  ennemis  à  son  ravis- 
seur ,  et  livra  les  ports  de  l'Espagne  aux 
Sarrazins  d'Afrique  (2). 

On  sait  que  ceux-ci  vinrent  soiis  la  con- 
duite de  Tarrick,  qui,  tandis  qu'il  reposait 
sur  la  poupe  de  son  navire,  eut  une  vision 
oîi  Mahomet  lui  annonça  la  prospérité  des 
Arabes  dans  l'ibérie  (3), 

(i)  Mogreb.,  Hist.  Hisp.  —  Roderic,  Hist.  des 
Arabes,  1.  5,  c.  iti.  —  Mnriguy,  Hist.  des  Arabes. — 
Card. ,  Hist.  d'Afrique  et  d'Espagne. 

(2)  L'abbé  de  Longuerue  et  le  marquis  de  Mon- 
dejar  fixent  l'invasion  des  Arabes  en  Espagne  à  l'an 
710;  je  pense  avec  dom  Joseph  Perez  que  cet  éve'- 
nement  oui  lieu  à  la  lin  de  711.  Voyez  les  notes 
sur  l'Histoire  de  Languedoc,  t.  i,  p.  687.     •  ' 

(5)  Roderic,  Hist.  des  Arabes.  —  Mogreb.,  Uis-t. 
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On  sait  encore  que  ce  peuple  se  rendit 
maître  en  peu  de  temps  d'une  grande  par- 
tie de  cette  contrée ,  et  qu'il  triompha  à 
Xercs  des  Visigols  (i),  dont  les  restes  se 
défendirent  héroïquement  dans  les  mon- 
tagnes des  Asturies,  animés  par  l'intrépide 
Pelage,  qui  ne  voulut  pour  diadème  qu'un 
cercle  de  fer  hérissé  de  la  pointe  des  lances 
ra\'ies  à  l'ennemi  (2), 

Ces  faits  poétiques  ,  et  tous  ceux  qui 
précèdent  l'irruption  des  Sarrazins  dans 
les  Gaules,  capables  seuls  d'être,  selon  l'opi- 


Hisp.  —  Cordemoy,  t.  i.  —  Cardonne,  en  son  His- 
toire d'Afrique  et  d'Espagne,  rapporte,  sur  la  foi 
des  historiens  orieataus. ,  que  Tarrick  eut  une  vision 
snr  son  vaisseau,  dans  laquelle  Mahomet  lui  apparut 
et  lui  dit  d'une  voix  tonnante  :  Marche  à  une  con- 
quête assurée  ;  la  victoire  accompagne  tes  pas. 

(0  Roderic,  Uist.  des  Arabes.  '—  Mog.,  Hist. 
Hisp.  —  Mariana,  llist.  d'Espagne. 

('AVo*leric,  raènie  lieu.  — 3Iogrebi  et  3Iariana, 
lieux  cités. 
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nion  de  l'anglais  Williams  Haylcy  (i),  la 
matière  d'une  magnifique  épopée  ,  ne  se- 
raient que  l'objet  d'un  récit  dans  le  courant 
du  poëme  que  je  propose  ,  et  voici  com- 
ment l'action  de  ce  poëme  s'ouvrirait. 

Les  mauvais  génies ,  les  enchanteurs  et 
les  fées  (2) ,  dont  le  christianisme  a  renversé 
les  autels,  se  réjouissent  de  voir  s'élever 
une  religion  nouvelle  sur  les  rives  du  Xénil 
et  du  Guadalquivir  ;  ils  conspirent  pour 
attirer  les  Sarrazins  dans  les  Gaules,  011  ils 
voient  avec  douleur  l'étendard  de  la  croix 


(i)  AVil.  Hayley,  TNotes  de  an  Essay  ou  Epie. 
Poetry  ia  five  epistles. 

(1)  Les  bons  et  les  mauvais  ge'nies  ,  les  fées  et  les 
enchanteurs  faisaient  partie  du  culte  des  peuples 
du  nord.  —  Voyez  l'Edda  isl.  — ;Strult ,  Angl.  anc, 
p.  206.  —  Warlon,  Disserl.  en  tète  de  son  Hist.  lit. 
d'Angl.  —  Miladi  Montagu,  Apol.  de  Shakesp. — 
Mallet,  Tntioduclion  à  l'Histoire  du  Danemarcli,  t. 
I  et  2,  \w-\')..  —  Ginguené,  Hist.  littér.  d'Itihe,  t. 
4,  pari.  2,  clx.  5. 
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arboré  sur  les  ruines  du  temple  d'Esus  el 
de  Teutatès. 

Un  jour  que  quelques  chefs  arabes  chas- 
saient dans  les  Pyrénées  ,  les  esprits  de  l'a- 
bîme  rassemblent  les  nuages  errans  au  pied 
des  hautes  montagnes,  et,  par  le  pouvoir 
de  la  magie ,  en  composent  dans  les  champs 
français  l'image  vaporeuse  d'une  cité  mo- 
resque ;  ils  représentent  les  palais  et  les  for- 
teresses des  califes,  les  sérails  et  les  jardins 
de  palmiers  j  avec  les  arcs-en-ciel  ils  figurent 
des  portiques  et  des  berceaux  de  fleurs  j  de 
la  nue ,  source  de  rosée,  ils  forment  des  cas- 
cades et  de  limpides  fontaines-  (i). 

(i)  C'était  un  grand  charme  dans  les  habitations 
de  ces  orientaux  voluptueux  que  les  magniûques 
fontaines  qui  répandaient  de  toute  part  la  vie  et  la 
fraîcheur.  Voyez  Cardonne ,  Hist.  d'Afrique  et  d'Es- 
pagne; Colmenar,  Délices  de  l'Espagne,  t.  5;  Mar- 
mol  et  Pedraza,  en  leur  Hist,  de  Grenade;  Swin- 
hurne,  ^^ettres  sur  l'Espagne,  lettre  22.  —  Duperron, 
Voyage  d'Esp. ,  t.  i. 


(  '6.  ) 
Trompés  par  cette  illusion,  les  Sairazins, 
du  haut  des  sommets  qu'ils  parcourent,  ont 
cru  voir  une  enceinte  consacrée  à  leur  pro- 
phète et  peuplée  de  leurs  frères ,  pleins  de 
cette  erreur ,  ils  descendent  rapidement 
vers  nos  frontières.  Le  prestige  s'évanouit 
par  degrés  ;  mais  par  degrés  lui  succède  une 
réalité  non  moins  séduisante  :  sur  les  bords 
parfumés  de  l'Adour ,  et  parmi  les  bosquets 
d'orangers  et  de  grenadiers ,  un  essaim  de 
jeunes  gauloises  folâtrent  et  dansent  au 
son  des  harpes.  Plusieurs  auteurs,  et  entre 
autres  Silius  Italicus  (i)  ,  ont  écrit  que  la 
jeune  Pyrène,  fîlle  du  roi  des  Bebrices  , 
avait  su  charmer  Hercule  lorsqu'il  revenait 
de  ribérie  (2),  et  que  le  vainqueur  de 
Géryon  avait  épousé  cette  belle  princesse, 

(  1  )  Silius  Italie. ,  de  Bell,  punie. ,  1. 5,  v.  41 7. 

(2)  Il  existe  encore  en  Espagne  beaucoup  de 
monumens  qui  attestent  qu'un  des  nombréhi  Her- 
cules de  la  fable  voyagea  dans  cette  contrée.  Si  l'oa 


I 


(  i65  ) 
dont  le  nom  resta  aux  montagnes  voisi^ 
nés  (i).  Le  poëte,  s'appropriant  cette  fable  , 
pourrait  ajouter  que  tous  les  ans  les  vierges 
de  cette  contrée  célébraient ,  par  un  an- 
tique usage,  l'anniversaire  de  ce  mémorable 
hyménée ,  et  que  pour  honorer  le  souve- 
nir d'Hercule,  qui  était  étranger,  elles  ac- 
cueillaient avec  empressement  tous  les 
étrangers  que  le  hasard  leur  oftVait  pendant 
ces  fêtes. 

Les  Sarrazins,  enchantés,  croient  voir  les 
houris  dont  Mahomet  a  fait  les  anges  de  son 
paradis (2);  enivrés  déplaisirs,  ils  retournent 

en  croit  une  vieille  tradition  populaire ,  ce  he'ros 
fut  le  fondateur  de  Séville;  on  lit  sur  une  des 
portes  de  cette  cité: 

Condidit  Alcides  ,  renovavit  Juliiis  urbem  , 
Restituit  rhristo  Fernandus  teitius  héros. 

(i)  Diodore  de  Sicile,  1.  5,  donne  une  autre 
ëtymologie. 

(•2^  ^Voyez  l'Alcoran  ;  voyez  aussi  la  Vie  de  Ma- 
homet par  Sarary, 


(  •64) 
parmi  leurs  compagnons,  et  racontent  ce 
qu'ils  ont  vu.  Ils  se  répandent  sur  nos  fron- 
tières ,  enlèvent  les  vierges  éplorées,  dévas- 
tent les  campagnes ,  et  s'emparent  de  plu- 
sieurs villes^  enfin  leur  chef,  MunzaBen-Na- 
zir  (i),  rassemble  une  armée,  et  marche  à  la 
conquête  du  pays  qui  lui  est  ainsi  révélé  (2). 
Cependant  Eudes ,  duc  d'Aquitaine ,  est 
distrait  à  leur  approche  de  la  morne  tris- 
tesse oii  il  est  plongé  depuis  que  Charles , 
sou  vainqueur,  l'a  fait  descendre  au  rang 
de  vassal,  et  lui  a  dicté  des  lois  qui  révoltent 
son  orgueil  (5). 

(1)  Les  historiens  disent  que  les  Sarrazins  vin- 
rent dans  la  Gaule  pour  s'emparer  de  la  Septimanie, 
qui  selon  eux  devait  leur  appartenir  comme  fai- 
sant partie  du  Foyaume  des  Visigots,  qu'ils  avaient 
conquis.  Voyez Roderic,  Hist.  des  Arabes,  1.  3,  c  21. 

(2)  Les  historiens  français  donnent  à  ce  chef  des 
noms  différens;  Daniel  le  nomme  Miignoz  ;Ye\ly 
l'appelle  Mimnza  ;  Florian  l'appelle  Mitnuze,  etc. 

(5)  Sec.  conlin.  Fredcg.,  c.  107.  —  Ge»«<  Reg- 
Franc,  c.  55.  —  Annal.  Metens. 


(  'G5) 

11  assemble  son  armée ,  s'avance  à  la  ren- 
contre des  Sarrazins ,  et  les  défait  (i)  :  mais 
pendant  la  nuit  qui  suivit  cette  bataille 
le  poëte  ,  usant  de  son  privilège ,  ferait 
prendre,  à  un  enchanteur  les  traits  du  fa- 
meux Rainfroy ,  qui  jadis ,  uni  à  Eudes  , 
partagea  l'affront  de  sa  défaite  (2);  Pvain- 
froy  reprocherait  à  ce  dernier  un  triomphe 
qui  augmente  l'empire  de  son  rival,  ou 
plutôt  de  son  maître  (5). 

Celte  pensée  agite  le  duc  à  son  réveil  ; 
il  s'indigne ,  il  rougit  de  sa  victoire ,  et 
tandis  qu'il  roule  mille  projets  dans  son 


(i)  Roderlc,  Hist.  des  Arabes,  1.  5,  c.  11.  —  Fau- 
chet,  Anliq.  gaul. ,  1.5.  —  Daniel,  t.  2,  p.  85. 

(2)  Flodoard,  Hist.  Rhem. ,  l.  2,  c.  12.  —  Sec. 
contin.  Fredeg.  —  Gest.  Reg.  Franc.  —  Annal. 
Metens. —  Annal.  Fuld. —  Cordemoy,  t.  i,  p.  ngS. 

(5)  C'est  en  effet  le  secret  motif  que  les  historiens 
donnent  à  Eudes,  et  ils  expliquent  sa  trahison  par 
■l^cr.?!Me  qu'il  avait  de  grossir  le  domaine  de  son 
rainqueur,  /^o;'.CcH'demoj,  Hist.  deFr.,  t.  i,p.  4oo. 


(  '56) 
esprit  j  les  ambassadeurs  des  Sarrazins 
Tiennent  lui  demander  la  paix  et  son  al- 
liance (i).  A  leur  icte  est  Munza  Ben- 
Nazir,  qui  lui  apprend  que  l'émir  Abderame 
descendra  bientôt  en  France  avec  une 
armée  nombreuse  ,  et  que  l'Aquitaine  ne 
peut  espérer  de  salut  qu'en  s'unissant  aux 
vainqueurs  de  l'Espagne  3  il  propose  à 
Eudes  l'agrandissement  et  l'indépendance 
de  son  duché  :  (2)  à  cette  offre ,  qui  flatte 
ses  vœux ,  ce  dernier  n'hésite  plus  ,  et  pour 
sceller  le  traité  il  convie  à  sa  table  Ben- 
Nazir  et  les  chefs  des  arabes. 

L'aimable  Emerance  (5),  assise  au  festin 


(1)  Roderic,  Hlst.  des  Arabes,!.  5,  c,  21. — 
Daniel,  Hist.  de  Fr.,  t.  i,  p.  56i. 

(2)  Roderic,  Hist.  des  Arabes.  —  Cordemoy,  t.  r, 
p.  400- 

(5)  La  fille  du  duc  d'Aquitaine  s'appelait  Numé- 
rance.  M.  Tardieu  Saint-Marcel,  qui  a  fait  un  poème 
épique  sur  Charles  Martel,  a  pensé  que  In  nom 
d'Kiuorance  était  préférable  en  poésie  :  je  pense  de 
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du  duc  son  père ,  enchante  les  Sarrazins 
voluptueux,  et  Nazir  peut  à  peine  contenir 
ses  transports. 

Mais  la  princesse  d'Aquitaine  reçoit  leurs 
hommages  avec  indiflërence  :  lorsqu'elle 
fut  implorer  près  de  Charles  la  grâce  de 
son  père  vaincu,  l'un  et  l'autre  éprouvèrent 
en  se  voyant  de  tendres  sentimens;  tous 
deux  jurèrent  de  s'aimer  toujours,  et  ils 
attendaient  que  le  temps  eût  adouci  la 
haine  du  duc  d'Aquitaine  pour  oser  lui 
déclarer  leur  amour. 

A  la  fin  du  banquet  Eudes  demanderait 
à  Nazir  l'histoire  du  peuple  qu'il  com- 
mande ,  et  par  quel  prodige  il  a  franchi  les 
monts  et  les  mers  pour  arriver  jusque  dans 
les  Gaules.  Il  n'est  point  de  récit  plus  sus- 


même,  et  j'adopte  celle  légère  licence;  c'est  du 
reste  le  seul  larcin  que  j'aie  à  déclarer  à  cet  auteur, 
quoj(^u'il  puisse  y  avoir  dans  son  estimable  ouvrage 
plus  d'un  Irait  à  prendre  ou  à  imiter. 


(.68) 
ceplible  d'intérêt  que  celui  où  le  Sarrazïn 
raconterait  la  vie,  la  religion  et  les  miracles 
de  Mahomet,  avec  l'enthousiasme  et  la  cré- 
dulité des  historiens  Abulfeda  (i),  Gian- 
nabi ,  Elmacin ,  et  tous  les  orientaux  qui  ont 
écrit  en  l'honneur  de  leur  prophète  (2).  Na- 
zir  dirait  comment  les  Arabes,  inspirés  par 
le  Coran,  ont  rapidement  étendu  leur  do- 
mination depuis  les  bords  de  l'Indus  et  de 
l'Oxus  jusqu'au  rivage  de  l'Océan  atlan- 
tique (5)  ;  il  rappellerait  l'aventure  du  comte 


(1)  Abulfeda,  prince  deHaraah,  estuu  des  his- 
toriens orientaux  les  plus  célèbres  ;  il  a  beaucoup 
écrit,  et  principalement  sur  Mahomet,  dont  il  ra- 
conte dans  les  plus  grands  détails  la  yie  privée,  les 
moeurs ,  les  usages ,  etc.  ;  il  a  composé  un  Abrégé  de 
l'Histoire  universelle  et  quelques  autres  ouvrages 
importans.  Il  est  mort  vers  l'an  1 545  de  Jésus-Christ. 

(2)  Casiri,  Bibl.  de  l'Escur.  —  D'Herbelot ,  Bibl. 
orient.  —  Andrès  ,  Prog.  e  stato,  etc. ,  t.  i. 

(3)  Les  Arabes  s'étaient  débordés  sur  toute  la 
terre  comme  un  torrent  irrésistible;  tandis «fyi'ils 
étaient  dans  l'enthousiasme  de  leurs  victoires,  et 


(  >69) 
Julien  ,  la  vision  que  Tarrik  eut  sur  son 
vaisseau ,  vision  dans  laquelle  on  tracerait 
les  merveilles  promises  à  Cordoue  et  à 
Grenade  (i)  ;  enfin  le  récit  serait  terminé 
par  la  bataille  de  Xérès,  qui  renversa  l'em- 
pire des  Visigots. 

Cependant  Eudes ,   pour    garantie    de 
son  traité,   offre  à  Nazir  la  main  d'Eme- 


dans  le  fanatisme  de  leur  nouvelle  religion ,  il  est 
vraisemblable  qu'ils  eussent  envahi  toute  l'Europe, 
si  la  valeur  française  ne  leur  eût  opposé  une  barrière 
puissante.  Les  Français  peuvent  donc,  sous  ce  rap- 
port, être  considérés  comme  les  sauveurs  du  conti- 
nent; au  reste,  cette  opinion  ne  nous  est  point  sug- 
gérée par  l'amour-propre  national  ;  elle  a  été  par- 
tagée par  des  étrangers  mêmes ,  et  réeemment  par 
M.  Heeren,  savant  professeur  d'histoire  à  l'univer- 
sité de  Gottingue. '^oje2  son  Essai  sur  les  Croi- 
sades ,  traduit  de  l'allemand  par  Ch.  Yillers;  Paris, 
1808.  in-8%p.  48. 

(i)  Colmenar,  Délices  de  l'Espagne.  —  Martin  de 
Roa  ,  Princip.  et  Antiquid.  de  Cord.  —  Louis  de  la 
Cueva ,  de  las  Cosas  notab,  de  Gren.  —  Velascas, 
Disc,  sobre  la  Antiq.  de  Gren. 


(  I?^  ) 

rance  (i).  Ce  dernier,  qui  veut  célébrer 
l'union  des  Aquitains  et  des  Sarrazins  , 
annonce  une  fête  dans  son  camp. 

Le  poëte,  anticipant  un  peu  sur  l'avenir, 
aurait  à  décrire  les  jeux  de  bagues  et  de 
cannes ,  les  carrousels  et  les  tournois  (2), 
les  danses  de  Maroc  et  de  Fez,  les  chants  de 
guerre  (5),  les  romances  d'amour  qu'accom- 
pagnent mille  inslrumens  étrangers,  tels 
que  les  albogons ,  les  anafins ,  les  dou- 
cines  (4)  et  les  tambours. 


(1)  Roderic,  Hist.  des  Arabes.  —  Andrès,  lieu 
cit.  —  Daniel,  t.  i,  in-4*,  p.  85.  —  Cordemoy,  t.  i, 
p.  4o5. 

(2)  Le  P.  Ménétrier,  en  son  Traité  des  Tournois 
et  dans  son  Origine  des  Armoiries.  —  Ginès  Pérès 
del  Hita ,  Guerras  civiles  de  Granada. 

(5)  Romancero  gênerai.  —  Chénier,  Recherches 
historiques  sur  les  Maures  d'Espagne.  —  Marigny, 
Hist.  des  Arabes. 

(4)  Les  albogons  étaiec  des  espèces  de  flûtes  ou  de 
hautbois  dont  parle  souvent  Ginès  Pérès  dgl»  Hila 
dans  son  ouvrage,  qu'a  imité  M.  de  ï'iorianj  les 


(  «v  ) 

Mais  Emerance  s'est  dérobée  à  cette  fête  j 
seule  au  fond  du  vieux  château  d'Aqui- 
taine, elle  rejette  l'odieux  amour  de  Ben- 
Nazir,  et  pense  au  héros  qu'elle  adore. 

Elle  va  se  jeter  aux  genoux  de  son  père, 
et  lui  rappelle  avec  respect  ce  qu'il  doit  à 
sa  patrie,  à  sa  religion  et  aux  traités  qu'il 
a  souscrits. 

Eudes,  ému  de  ses  discours  et  secrète- 
ment oppressé  par  le  repentir  (i),  s'échappe 
de  son  château;  plein  du  trouble  qui  l'agite, 
il  porte  au  loin  ses  pas  dans  la  solitude. 

O*  a  vu  plus  haut  que  le  comte  Julien 
avait  trahi  son  pays  ;  voici  comment  le 
poêle  rattacherait  ce  fait  isolé  à  l'action. 


anafins  et  les  doucines  étaient  aussi  des  inslrumens 
de  f'cle  et  de  guerhe ,  ainsi  que  raltanabor,  dont  nous 
avons  fait  le  lamboun  Voyez  le  Camoëns,  poëme 
de  la  Lusiade,  cli.  i,  oct.  47  ;  les  Calai,  de  J.  Seal., 
le  Romancero  gênerai,  Ginès  Pérès,  Florian,  etc. 

(i^*Roderic  ,  Histoire  des  Arabes.  —  Cordcmoj, 
t.  I.  n.  io5. 


(  ^r-  ) 

Tandis  que  la  nuit  s'étendait  sur  Ïqs^ 
champs ,  Eudes  aperçoit  un  homme  livide , 
maigre  et  presque  nu ,  se  glisser  à  travers 
les  ombres  ;  le  duc  le  suit  et  entre  avec  lui 
dans  une  caverne,  où  il  voit  suspendues 
des  armes  d'or.  Cet  homme  était  le  comte 
Julien  (i),  qui ,  frappé  d'horreur  à  la  ^oie  de 
son  pays  couvert  de  sang  et  de  débris  par  les 
Sarrazins ,  qu'il  y  avait  appelés,  s'était  retiré 
derrière  les  Pyrénées  pour  se  dérober  à  cet 
affreux  spectacle^  mais  voyant  les  barbares 
étendre  leurs  ravages  sur  les  champs  fran- 
çais, et  pensant  que  c'était  sa  trahisc*  qui 
causait  l'infortune  de  tant  de  peuples,  sa  dou- 
leur devint  si  grande  que  son  esprit  s'égara, 

(i)  CeUe  fin  du  comte  Julien  est  de  mon  inveu-. 
tien.  L'hîslcire  rapporte  qu'il  fat  massacré,  ainsi 
que  les  fils  du  roi  Vitiza ,  par  les  Sarrazins  euX" 
mêmes,  qui,  irrités  de  la  résistance  de  Pelasge, 
îiient  périr  tous  les  Visigots  qui  se  trouvaient  dans 
leur  camp.  Voyez  Roderic  ,  Hist.  des  Arabes<yMa- 
ric:nv,  même  titre. 


(  i7n 

Depuis  quelques  jours  il  se  refusait  le  plus 
léger  aliment,  et  il  touchait  à  la  fin  cJc  sa 
vie  lorsque  Eudes  le  rencontra.  Effrayé  à 
l'aspect  de  cet  homme  infortuné,  qui  arrê- 
tait sur  lui  des  yeux  hagards  et  dont  les  che- 
veux se  dressaient  sur  son  front  livide ,  le 
duc  lui  demande  ce  qui  cause  ses  maux: 
Julien  lui  dit  en  poussant  un  profond 
soupir  :  J'ai  trahi  ma  patrie!  Aussitôt  ses 
larmes  coulent  en  abondance  sur  ses  joues 
flétries  et  sur  son  sein,  que  le  remords 
déchire  ;  son  corps ,  affaibli  par  une  longue 
abstinence ,  tombe  inanimé  aux  pieds  du 
chef  des  Aquitains, 

Celui-ci  reste  longtemps  immobile  de 
surprise  et  de  terreur  j  enfin  il  rompt  son 
profond  silence  en  répétant  ces  mots  :  J'ai 
trahi  ma  patrie!  Les  échos  de  la  caverne,  du 
rivage  et  des  forêts  répètent  trois  fois  :  J'ai 
trahi  ma  patrie!  Toute  la  nature  semble 
prendre  une  voix  pour  accuser  un  parjure. 


(■74) 

Eudes,  superstitieux  comme  tous  les 
Français  l'étaient  alors ,  croit  que  cette 
rencontre  est  un  avertissement  du  ciel ,  et 
qu'une  même  faute  attirant  un  châtiment 
pareil,  il  doit  périr,  comme  le  comte  Ju- 
lien, sous  les  coups  de  la  vengeance  divine  j 
dans  son  efifroi  il  se  hâte  d'abjurer  son 
alliance  avec  les  Sarrazins  (i).  Ben-Nazir, 
qu'enflamme  sa  passion  pour  Emerance, 
laisse  éclater  sa  jalousie  et  sa  rage  j  il  fond 
sur  les  troupes  d'Aquitaine,  qu'il  taille  en 
pièces  (2) ,  et  fait  prisonnier  le  duc  et  sa 
fille. 

En  revoyant  Emerance  baignée  de  lar- 
mes ,  tremblante  pour  le  sort  de  son  père , 


(i)  Roderic,  Hist.  des  Arabes.  —  Annal.  Metens. 
—  Chron.  de  Saint-Denis.  —  Cordemoy,  Hist.  de 
France,  t.  i. 

(2)  Roderic,  Hist.  des  Arabes.  —  Paul.  Diac. , 
Hist.  Loogob.  —  Gest.  Reg.  Franc.  —  Le  prés.  Fau- 
chet ,  Antiq.  gaul. ,  1.  5. 


(   175) 
?ïazir  sent  redoubler  son  amour-,  il  supplie 
el  menace  tour  à  tour ,  et  il  lui  fait  craindre 
pour  la  vie  d'Eudes  si  elle  refuse  encore 
ses  hommages. 

o 

Cette  fille  éplorée,  qui  croit  que  c'est  à  sa 
prière  que  son  père  a  rompu  le  traité ,  s'im- 
pute secrètement  sa  défaite  ,  et,  frémissant 
à  l'idée  de  son  danger,  elle  n'hésite  plus  à 
réparer  aux  dépens  de  son  bonheur  l'in- 
fortune de  l'auteur  de  ses  jours.  Elle  con- 
sent donc  à  devenir  l'épouse  du  Sarrazin 
qu'elle  abhorre  -,  elle  renonce  au  doux  es- 
poir de  s'unir  à  celui  qu'elle  aime  ,  et  pour 
prix  de  ce  grand  sacrifice,  qu'elle  cache 
h.  son  père ,  ce  dernier  voit  tomber  se? 
chaînes  (i). 

Il  accourt  vers  Charles,  et,    se  jetant 

(i)  Le  Sarrazin  Munza  épousa  en  effet  la  fille  du 
duc  d'Aquitaine. /^o/d2  Roderic,  lieu  cité.  —  Da- 
niel,)!* I,  in-4'',  p.  85.  —  Fiorian,  Précis  hist.  sur  le* 
Maures  en  tête  de  Gonzalre,  t.  i,  p.  28,  in-8'. 


(.  '76  ) 
Aùk  pieds  de  ce  héros ,  qui  dans  le  fond 
de  la  France  triomphait  alors  de  quelques 
peuples  barbares  (i),  il  implore  un  prompt 
secours  pour  délivrer  sa  fille  de  la  captivité 
oii  il  la  croit  retenue. 

Cependant  Ben-Nazir,  fier  de  la  victoire 
qu'il  a  remportée  sur  les  Aquitains ,  affecte 
l'indépendance  et  brigue  la  souveraineté  (2)  j 
idolâtre  de  la  belle  Emerance,  il  croit  vain- 
cre sa  rigueur  en  déposant  un  diadème  aux 
pieds  de  cette  princesse  (3). 

Mais  tandis  que  ce  chef  se  soustrait  au 
pouvoir  de  son  souverain,  l'émir  Abdérame, 
qui  a  pénétré  ses  desseins ,  reçoit  des  ordres 

(i)  Annal.  Meten».  —  Sec.  contin.  Fredeg.  — 
Roderic  ,  Hist.  des  Arabes.  —  Paul.  Diac,  Hist. 
Long. ,  l.  6. — Daniel ,  Hist.  de  Fr, ,  t.  i ,  p.  56 1 ,  in-fol. 
—  Le  président  Hénault,  Abrég.  Cbr.,  t.  i,  p.  59,  an 
'•jôi.  —  Velly,  t.  I,  in-ii,  p.  55i,  in-fol. 

(2)  Roderic ,  Hist.  des  Arabes  ,  1.  3,  c.  1 5.  —  Cor- 
demoy,  Hist.  de  France,  t.  i,  p.  43o,  in-r. 

(3)  C'est  un  des  motifs  que  les  historiens  donnent 
à  sa  trahison,  et  ce  motif  est  très-poétique,  y'ojer. 
Cordemoy,  lieu  cité. 
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secrets  pour  le  dégrader  et  le  punir  (i).  Il 
arrive  avec  de  nombreux  bataillons,  s'em* 
pare  de  Ben-Nazir  et  lui  fait  crever  les 
yeux  (2)  ;  puis,  réunissant  les  deux  armées  , 
il  n'en  fait  qu'une  seule  avec  laquelle  il 
envahit  le  midi  de  la  France. 

A  son  passage  les  cités  et  les  campagnes 
sont  livrées  aux  flammes  et  regorgent  du 
sang  français  (5). 


(1)  Roderic,  Hist.  des  Arabes.  —  Cordemoy, 
lieu  cité. —  Mézerai,  t.  i.  —  Daniel,  t.  i,  p.  56i. 
— Velly,  t.  I,  p.  45o. 

(2)  L'histoire  rapporte  que ,  pour  e'chapper  à  la 
Tengeance  du  calife,  Munuza  se  pre'cipita  du  haut 
d'un  rocher  ;  on  va  voir  pourquoi  je  laisse  vivre 
ce  personnage. 

(5)  Roderic ,  Hist.  des  Arabes.  —  Isid.  Episc. 
Pac.  —  Paul  Diac,  Hist.  Long.  —  Annal.  Meiens. 
—  Gest.  Franc,  c.  5i.  —  Sec.  contin.  Fredeg. , 
c.  107.  —  Chron.  de  Saint-Denis  ,  c.  25.  —  Lèpres. 
Fauchet,  Anliq.  gaul. ,  1.  5.  Voyez  aussi  Mézcrai , 
Cordemoy,  Daniel ,  Legendre  et  Velly,  en  leur 
Hist.  de  France. 

2  la 
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Le  poêle  ,  recourant  ici  au  merveil- 
leux ,  ouvrirait  le  ciel  à  sa  muse  ,  qui  se 
mêlerait  à  des  milliers  de  séraphins  :  au 
milieu  d'eux  et  sur  un  trône  de  saphir  est 
celui  qui  fut  toujours. 

Pour  implorer  l'Eternel  en  faveur  d'une 
contrée  chérie  viendraient  se  prosterner 
devant  lui  ces  princesses  augustes  qui  dans 
la  France  ont  porté  la  couronne  des  reines, 
et  qui  dans  le  ciel  ont  reçu  l'auréole  des 
saintes.  Là  paraissent  Clotilde  j).  Rade- 
gonde  (2) ,  Bertrude  (5}  et  Bathilde  (4)  j 
elles  s'avancent  couvertes  de  Iou£;s  voiles, 


(1)  Greg.  Turon.  llist. ,  1.  1.  — Vita  S.  Chrolild. 

(2)  Fortunat.  Episc.  Pict.  Carm.  — Yita  sanct. 
Radeg.  —  Greg.  Turon.  Episc.  Hist.  Voyez  aussi 
le  6'  Récit,  t.  2,  p.  5  et  suiv. 

(5)  Bertrude,  femme  de  Clotaire  II.  Voyez 
Mézerai ,  Hist.  de  Fr. ,  t.  1 .  p.  226. 

(4)  Balhilde  ou  Badour.  femme  de  Clovis  II. 
Voyez  Mézerai ,  et  les  Vies  des  Saints  par  Baillet- 
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et  tiennent  dans  leurs  mains  des  tiges  de 
lis  (.). 

Cependant  Charles  ,  que  Dieu  choisit 
pour  accomplir  ses  desseins ,  marche  à  la 
rencontre  des  Arabes.  Le  poëte  l'amè- 
nerait à  Paris ,  où  la  vie  des  rois  fainéans 
fournirait  un  épisode  qui  contrasterait 
avec  l'activité  du  héros  (2). 

Charles  guide  ses  soldats  vers  l'Aquitaine; 
il  assiège  le  château  d'Eudes ,  occupé  par 
les  Sarrazins;  il  espère  délivrer  Emerance , 
dont  il  ignore  le  mariage  ,  et  qu'il  croit 
toujours  dans  les  fers  des  infidèles. 

11  s'élance  en  vainqueur  sur  les  crénaux  ; 
mais  tandis  qu'il  cherche  Emerance  dans 
les  détours  du  gothique  manoir  il  voit  sur 
les  murs  d'une  grande  salle  les  chiffres  , 


(i)  Voyez  à  la  fin  du  vol.  la  note  1'^  du  9'  Récit. 

(2)  Annal.  Meteus.  —  Montesquieu,   Esprit  des 

Lois^A  5i.  —  Mably,  Observ.  sur  l'Hist.deFr.,  t.  2. 
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les  couleurs  et  les  devises  dont  les  Arabes 
empruntaient  le  langage  allégorique  pour 
exprimer  leur  tendresse  (i);  il  ne  peut 
douter,  à  leur  intei'prétation  facile,  qu'Eme- 
rance  ne  soit  l'épouse  de  Nazir. 

Alors  cet  amant  infortuné  exhale  sa  dou- 
leur en  reproches  amers  ;  il  nomme  parjure 
celle  dont  il  est  toujours  adoré  ,  et  l'accuse 
de  s'être  laissée  éblouir  par  la  victoire  et  les 
trésors  du  chef  Arabe. 

Tandis  qu'il  parcourt  en  soupirant  les 
longs  corridors  et  les  avenues  du  château 
il  voit  venir  un  aveugle  ,  couvert  de  hail- 
lons ,  conduit  par  une  jeune  femme. 

C'était  Ben-Nazir  et  la  belle  Emerance  : 


(i)  Le  P.  Ménestrier,  Traité  des  Tournois  et  Orig. 
des  Armoiries.  —  Cardonne,  Hist.  d'Afrique  et 
d'Espagne.  —  Ginès  Pérès  del  Hita,  en  ses  Guerres 
civile*  des  Zégris  et  des  Abencer.  —  Chénier,  Rech. 
histor.  sur  les  Maures.  —  Florian ,  Notice  sur  le» 
Maures  et  son  roman  de  Gonzalve  de  Cordoue. 
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teîle-ci  n'avait  point  abandonné  un  époux 
malheureux  qui ,  pour  chercher  à  lui 
plaire  ,  avait  conçu  une  ambition  cruelle- 
ment expiée  par  la  disgrâce  et  l'exil  (i)  ; 
elle  était  son  guide  fidèle,  sa  seule  conso- 
lation ,  et  venait  mendier  le  pain  de  la  pitié 
dans  le  château  paternel  jadis  témoin  de 
sa  grandeur. 

Chaj'les  la  reconnaît ,  et  l'on  sent  tout 
ce  que  cette  entrevue  a  d'intéressant  et  de 
pathétique. 

Ben-Nazir,  déployant  un  caractère  fier  et 
sauvage  ,  se  reproche  les  malheurs  de  sa 
jeune  compagne ,  et  lui  commande  de 
l'abandonner. 

Emerance  s'y  refuse  j  Nazir  insiste,  et  sa 
généreuse  épouse  se  jette  à  ses  genoux  en 

(i)  On  a  vu  plus  haut  que  quelques  historiens  ont 
pensé  que  c'était  pour  plaire  à  la  belle  Emerance 
et  pour  triompher  de  ses  rigueurs  que  Munuza 
voulut  usurper  le  pouvoir  souverain. 
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le  conjurant  de  lui  permettre  de  le  suivre 
et  de  le  servir  jusqu'au  trépas  : — Hé  bien, 
répond  le  Sarrazin ,  ta  tâche  est  remplie ,  6 
femme  vertueuse  et  magnanime  !  tu  m'as 
suivi  et  secouru  jusqu'au  trépas.  —  A  ces 
mots  il  se  frappe  d'un  poignard. 

Won  loin  de  là  se  découvre ,  à  travers  des 
chênes  élevés,  les  murs  grisâtres  et  les  flèches 
des  clochers  d'une  antique  abbaye  ;  au  pied 
du  mont  où  elle  s'élève  un  ermite  habite 
une  grotte  solitaire  (i).  Après  des  discours 
attendrissans  Charles  et  sa  chère  Emerance 
se  disent  un  éternel  adieu,  et  la  fille  du 
duc  d'Aquitaine,  conduite  par  l'anachorète, 


(i)  Il  y  avait  alors  beaucoup  d'ermitages  en 
France.  T'oyez  Rec.  des  Bolland.  —  Gallia  Christ. 
YCt. ,  t.  i.  —  D'Achery,  en  son  Spicilége.  —  Ma- 
Inllon,  Annal.  Bened.  —  Adrien  Baillet  en  ses  Vies 
des  Saints. — ïillemont,  Mémoires  pour  servir 
à  l'Hist.  ecclés. —  Fleury,  Disc,  sur  TUist.  univ,— 
Mezerai ,  Eglise  des  7  et  S"  siècles. 
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va  cacher  sa  vie  et  ses  douleurs  dans  le  pai- 
sible monastère. 

Cependant  l'armée  de  Charles  et  celle 
d'Abdérame  s'avancent  dans  les  vastes  plai- 
nes qu'arrose  la  Loire  (i),  et  se  rencontrent 
près  des  remparts  de  Tours ,  oii  les  trésors 
d'un  tombeau  célèbre  attiraient  les  avides 
Sarrazins  (2). 

Le  poëte  ferait  à  la  manière  antique  le 
dénombrement  des  troupes  qui  composent 
les  deux  armées  et  des  chefs  qui  les  com- 
mandent. 

Il  lui  serait  permis  de  placer  sous  l'ori- 
flamme des  Français  cette  foule  de  héros 
que  nos  romanciers  ont  fait  naître  quelques 


(i)  Roderic,  Hist,  des  Arabes.  —  Annal.  Metens. 
—  Chron.  de  Saint-Denis,  c.  25.  —  Paul  Emile, 
l.  2.  —  Le  prësid.  Fauchet,!.  5.  —  Me'zeral,t.  i, 

(*>)  Fauchet  ^  lieu  cité.  —  Mézerai ,  t.  i .  — Fleury, 
Discours  sur  l'Hist.  écoles.  —  Cordemoy,  Hist.  de 
Fi^iice,  t.  I. 
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années  plus  tard,  tels  que  le  duc  Aymon, 
Doolin  de  Mayence  ,  le  marquis  Olivier  , 
Jourdain  de  Blaves,  le  duc  INaymes,  Salo- 
mon  de  Bretagne  (i),  etc. 

Mais  que  de  noms  harmonieux  il  aurait 
à  prononcer  en  parcourant  l'armée  orien- 
tale !  Là  paraissent  les  braves  Almoradi, 
Ganzul  ,  Alahor  ,  Ismaël  Farady,  Abena- 
niar  :  ici  le  jeune  Sais,  amant  chéri  d'une 
Daraxa  ou  d'une  Zélinde  aux  cheveux  noirs, 
commande  les  Arabes  nés  vers  les  rivages 
de  l'Yémen,  qui  exhale  sur  l'Océan  réjoui 
les  parfums  de  l'encens  et  de  la  myrrhe  : 
plus  loin  est  l'africain  Almanzor,  chef  de 
la  brûlante  Mauritanie;  sa  contenance  est 
fière    et    superbe  ;   le   soleil  rayonne    sur 


(i)  L'anachronisme  serait  excusable,  puisque 
Cliarles-Marlel  fut  le  grand-père  de  Charlemagne  , 
sous  lequel  nos  romanciers  placent  tous  ces  he'ros  , 
qui  du  reste  sont  pour  la  plupart  dos  personnages 
imaginaires.  Voyez  la  BiLl.  univ.  des  Romans,*** 
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son    large   cimelcrrc  :    après    lui    Aben- 
Osmiii  et  Iscar  guident  les  escadrons  de 
la  fertile  Egypte. 

Les  deux  armées  s'observèrent  pendant 
six  jours  entiers  (i) ,  durant  lesquels  on  vit 
paraître  deux  comètes  (2);  enfin  dès  l'au- 
rore du  septième  jour  Charles  fît  ranger  ses 
troupes  en  bataille ,  et  les  harangua  en  ces 
mots  :  (5) 

«  Si  je  ne  parlais  pas  à  des  gens  de  cœur 
«  je  vous  rassurerais  en  disant  que  les  bar- 
«f  bares  que  vous  allez  attaquer  n'ont  dû 
«f  jusqu'à  présent  leur  succès  qu'à  la  fai- 
•f  blesse  de  leurs  adversaires  ;  je  vous  di- 


(1)  Roderic  ,  Hist.  des  Arabes.  —  Annal.  Metens, 
—  Paul  Emile ,  Hist.  de  Fr.,  l.  2. 

(2)  Paul  Emile  ,  lieu  cité. 

(5)  Le  présid.  Fauchetct  quelques  autres,  d'après 
l'historien  Paul  Emile,  font  prononcer  une  ha- 
rangue à  Charles  Martel 5  j'en  ai  conservé  quelques 
'pensé^ês. 


(  "85  ) 
or  rais  qu'ils  n'ont  vaincu  dans  l'Egypte 
«  et  dans  la  INumidie  que  des  hordes 
«f  errantes,  que  des  vagabonds  presque 
«  nus,  sans  discipline  et  sans  chefs  (i)j 
«f  qu'ils  n'ont  triomphé  dans  les  plaines  de 
«f  Xérès  que  par  la  trahison  de  Julien  et 
«f  des  iiJs  du  roi  Yiliza  (2)3  qu'entîn  ils 
«  n'ont  obtenu  quelque  avantage  dans  l'A- 
•f  quitaine  que  par  l'irrésolution  de  celui 
«  qui  y  commandait  ,  et  qui  méditait  déjà 
K  une  alliance  avec  eux.  (3)  Mais  à  Dieu  ne 
«  plaise  que  je  vous  fasse  un  courage  par  ces 
<'  discours ,  trop  superflus  pour  les  braves 


(1)  PaulTlmile  ,  Hist.  de  Fr.  ,1.2.  —  Fauchet  en 
SCS  Aiiliq.  gaul. ,  1.  5. 

(2)  Les  enfans  du  roi  Viliza  avaient  été  exclus 
du  tronc  par  Roderic,  au  père  duquel  Vitiza  avait 
fait  crever  les  yeux.  Voyez  Gard. ,  Hist.  d'Afrique 
et  d'Espague.  • — Roderic ,  Hist.  des  Arabes.* —  Isid.^ 
Episc.  Pac.  —  Marigiiy,  llist.  des  Arabes. 

(5)  Roderic,  lieu  cité,  1.  5,  c.  21.  —  Daniel, t.  i, 
p.  061. —  Cordenioy,  t.  1,  p.  400.  "^ 
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»f  qui  me  suivent  au  champ  d'honneur  ;  je 
<f  voudrais  au  contraire  exalter  les  exploits 
ff  et  la  valeur  des  Sarrazins  ,  afin  de  rele- 
t<  ver  encore  plus  la  gloire  de  les  vaincre. 

«  Plus  ce  torrent  aura  inondé  de  con- 
«  trées  et  brisé  de  barrières ,  plus  il  vous 
«  sera  glorieux  d'arrêter  son  cours  et  de 
«  présenter  à  ses  flots  l'écueil  de  vos  bou- 
«  cliers. 

«  Eh  !  quels  trophées  pourront  alors  éga- 
re 1er  les  vôtres  !  Jadis  les  Francs  parta- 
<f  gèrent  avec  les  Romains,  les  Visigols,  les 
«  Alaîns  et  vingt  autres  peuples  réunis ,  la 
«  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  Attila  (i)j 
«  Clovis  ne  triompha  dans  les  champs  de 
«  Tolbiac  qu'avec  le  secours  des  puissances 
«  célestes  (2);  depuis  ce  héros  nos  rois 
«  n'ont  armé  les  Fiançais  que  pour  des 


(1)  Jornandes,  de  Reb.  Gclicis.  —  Gest.  Franc. 
(î/'Vireg.  ïuron.  llist.,  1.  2.  — ViUi  S.  Rem. 
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«  agressions  obscures ,  des  guerres  do- 
K  mcstiques  et  fratricides  (i).  Mais  quel 
«  beau  spectacle  pour  la  postérité  que  des 
«  citoyens  forts  par  eux-mêmes  et  assem- 
«f  blés  pour  protéger  leurs  fo  j.ers,  contre  des 
«f  peuples  nombreux  qui  leur  apportent 
«f  des  lois ,  des  fers  et  une  religion  pleine 
«f  d'impostures  !  Aussi ,  vaillans  cora.pa- 
«  gnons  ,  pourrez-vous  dire  avec  orgueil 
«  que  c'est  vous  qui  avez  sauvé  celte  con- 
K  trée  ;  dès  ce  jour  vous  aurez  une  patrie 
«  que  vous  chérirez  comme  votre  ouvrage, 
«  comme  le  prix  de  vos  sueurs  et  de  votre 
«  sang.  Mais  si  vous  reculez  d'un  pas  il 
«  n'y  aura  plus  de  France,  et  les  ombres  de 
«  vos  aïeux,  qui  ont  défendu  si  courageuse- 
«  ment  ce  pays  encore  nouveau  pom-  eux , 
V  vous  reprocheront  avec  indignation  de 
u  l'avoir  aliandonné  alors  que  leurs  os  y 

(i)  Greg.  Turon. ,  1.  5  et  seq.  —  Fredeg.  Eplt.  — 
Alm. .  de  Gest.  Franc.  •^ 
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r  reposent  et  que  vous  y  avez  des  familles, 
«  des  bieus ,  des  toits  héréditaires ,  des 
K  temples  élevés  au  Seigneur  et  ornés  des 
«  bannières  conquises  sur  vos  ennemis. 
«  Ah  !  que  de  si  chères  images  vous  in- 
«  terdisent  toute  faiblesse ,  et  rappelez- 
f<  vous  que  vous  n'avez  de  salut  que  dans 
«r  le  sein  de  la  victoire  (i). 

Tandis  que  Charles  animait  ainsi  son 
armée  ,  Abdérame  entretenait  ses  soldats 
des  innombrables  exploits  des  Arabes ,  et 
invoquait  au  milieu  d'eux  les  grands  sou- 

(i)  Il  n'y  avait  de  salut  pour  les  Français  que 
dans  le  sein  de  la  victoire,  car  d'un  côté  s'éten- 
dait un  fleuve  profond  ;  de  l'autre  était  la  ville 
de  Tours ,  qui  devait  rester  fermée  aux  vaincus- 
Derrière  l'armée  étaient,  il  est  vrai,  ses  retranche- 
mens  et  son  camp,  mais  Charles  les  livra  aux 
flammes,  ne  voulant  point  ménager  de  ressources  à 
la  lâcheté  ;  ensorte  que  ce  n'était  qu'en  enfonçant 
l'ennemi,  que  cette  armée  avait  en  face,  qu'elle  pou- 
vait écltapper.  Voyez  Roderic  ,  Hist.  des  Arabes , 
•  e.  i4#,»Paul.  Diac. ,  Hist.  Longob.,  1.  6;  Paul  Emile, 
Hist.  de  France,  1.  i]  Fauchet,*Antiq,  gaul. ,  1.  5. 
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venirs    d'Abubeker ,    d'Omar,  d'Ali  et   de 
Caled,  surnommés  par  leur  prophète  les 
épées  de  Dieu  (i). 

Les  Sarrazins  offraient  un  aspect  nou- 
veau pour  les  Français",  qui  jusqu'alors  ne 
s'étaient  mesurés  qu'avec  des  peuples  voi- 
sins semblables  à  eux  par  l'origine  ,  le 
costume  et  les  mœurs  (2).  Leur  camp  était 
rempli  d'un  grand  nombre  de  favorites; 
ces  beautés  arabes  avaient  une  démarche 
langoureuse,  des  yeux  brillans  comme  ceux 
des  gazelles  (3)j  leur  taille  élancée  était 
pareille  aux  longues  lances  d'Yémen  (4)j 

(1)  Savary,  Vie  de  Mahomet.  —  Gagnier,  Vie  de 
Mahomet,  — Théophanes,  Chronographie,  p.  2^8, 
édit.  de  Paris. 

(2)  Tous  les  peuples  modernes  sont  originaires 
flu  nord ,  que  Rohertson  appelle  la  fabrique  dn 
genre  humain. 

(3)  Voyez  le  portrait  d'une  femme  arahe  dans  le 
Précis  de  la  Géog.  univ.  de  Malte-Brun,  t.  5, 1.  52, 
p.  2i5 ,  in-8°;  1811. 

(4)  Cette  comparaison  est  tire'e  des  poètes  j^rieu- 
taux,  —  Voyez  M«..lle-Brun,  lieu  cité. 
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leurs  beaux  cheveux  noirs  ,  bouclés  et  par- 
fumés, tombaient  jusqu'à  leurs  pieds  (i); 
du  milieu  des  rangs  s'élevaient  des  dra- 
peaux blancs  et  noirs  sur  lesquels  on  lisait 
ces  mots  :  //  îi'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète  (2), 
Des  troupes  de  chameaux  chargés  de  ba- 
gages dressaient  leurs  têtes  entre  les  tentes 
orientales  (5).  Les  soldats ,  noircis  par  le 

(1)  C'est  ainsi  que  les  poètes  et  les  historiens 
nous  dc'peignent  les  femmes  orientales,  f-'^oyez 
les  passages  de  llarlri ,  d'Ibn  Doreid,  de  Motan- 
nabi ,  ete. ,  recueillis  dans  Hartmann;  voyez  la 
noie  a*'  du  9*  Re'cit,  à  la  fin  du  volume. 

(2)  Giannabi  et  Abulfeda  nous  don.nent  la  des- 
cription de  ces  drapeaux.  Voyez  aussi  la  Vie  de 
Mahomet,  par  Gagnier,  t.  5,  1.  7,  p.  555.  Les  Mu- 
sulmans répèlent  fréquemment  ofs  paroles  dans 
leur  prière  :  //  ny  a  point  d" attire  Dit^tt  que  Dieu  , 
et  Mahomet  est  son  prophète.  On  les  trouve  dans 
plusieurs  inscriptions  qu'on  lit  encore  sur  les  m^ir.s 
de  l'alhambra  à  Grenade;  elles  sont  tirées  d»  texte 
de  l'Alcoran. 

(5)  Roderic  ,  Hist.  des  Arabes.  —  Paul  Emile, 
1.  <i.  —  Le  présld.  Fauchet,  Antiq.  gaul. ,  I.  5. 
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soleil ,  avaient  le  front  ceint  de  turbans 
orrés  d'aigrettes  (i);  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  gravés  sur  leur  peau  des  fleurs, 
des  étoiles  et  diverses  figures  d'animaux (2); 
les  uns  étaient  armés  de  l'arc,  les  autres 
de  la  fronde  j  presque  tous  portaient  des 
cimeterres  recourbés  (5)  et  de  hautes 
lances  d'où  flottaient  au  gré  du  vent  des 
banderoles  de  diverses  couleurs  (4).  Les 
chefs ,  couverts  de  tuniques  de  soie  et  de 
pelisses  de  poil  brodées  en  argent,  por- 
taient les  armes  héréditaires  que  leurs  aïeux 


(1)  Les  turbans  étaient  la  coiffure  des  Arabes, 
inème  avant  Mahomet.  Abulfeda  rapporte  que  ce 
sectaire  en  avait  un  noir  lorsqu'il  fit  son  entrée  à 
La  Mecque. 

(2)  yoy.,  sur  cet  usage  des  Arabes^  Moallakat, 
trad.  de  Hartmann,  p.  (ig  et  125.  —  Malle-Brun. 
Précis  de  Géop.  univ.,  t.  5,  p,  21 4- 

(3)  Roderic  .  lîist.  des  Arabes. — Marigny,  même 
litre.  —  Paul  Emile ,  l.  2.  —  Fauchet ,  1.  5. 

(4)  Rod.,  ih.  —  Paul  Emile,  1.  2.  —  Faucfiét,  I.  5. 
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avaient  conquises   sur  les   Juifs    de  Kai- 
nobaï  (i). 

La  cavalerie  des  Sarrazins  s'ébranle  la 
première.  Nulle  armée  n'avait  pu  jusqu'alors 
résistera  ses  escadrons  foudroyans  :  l'Arabe, 
accoutimié  dès  l'adolescence  à  conduire 
un  coursier,  à  franchir  sous  lui  les  vastes 
plaines  du  désert ,  le  regardait  comme  un 
compagnon  destiné  à  partager  ses  périls  , 
ses  maux ,  ses  dangers  et  sa  gloire,  comme 
un  ami  dont  l'instinct  s'élevait  jusqu'au 
sentiment. 

S'il  est  une  occasion  où  le  poëte  puisse 
oser  imiter  Homère  faisant  parler  les  che- 
vaux d'Achille,  et  Virgile  nous  repré- 
sentant Mézence  haranguant  son  cour- 
sier, c'est  assurément  lorsqu'il  peindra 
l'animal  belliqueux  et  intelligent  que  l'an" 
tique  ismaélite  associe  à  sa  vie  errante. 


(i)  Gagnier,  Hist.  de  Mahomet,  t.  3,  1.  7. 
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N'est-ce  pas  d'un  coursier  arabe  dont 
l'Ecriture  a  dit  (4)  ••  «  U  creuse  du  pied  la 
«  terre;  plein  de  confiance  en  sa  force,  il 
«  marche  à  la  rencontre  des  hommes  armés, 
«  et  le  souffle  orgueilleux  de  ses  narines 
«f  inspire  la  terreur;  ni  le  bruit  du  carquois, 
<f  ni  la  vue  de  l'épée ,  ni  les  éclairs  du 
♦c  bouclier  ne  sauraient  l'effrayer.  Aux  cris 
«  confus  de  l'armée  et  à  la  voix  des  chefs 
«  il  dresse  sa  crinière,  s'agite  et  bondit; 
«  s*il  entend  la  trompette  il  écume ,  son 
«  œil  étincelle  ,  il  dit  :  aillons  !  » 

Mais  si  la  cavalerie  d'Abdérame  était 
redoutable  lorsqu'elle  s'avançait  au  son  des 
clairons  qui  jouaient  l'air  guerrier  de  la 
zambra ,  notre  infanterie  oftVait  un  as- 
pect imposant  (2).  Charles  avait  disposé 


(i)  Job,  39,  V.  20. 

(2)  Roderic,  Hist.  des  Arabes,  1.  5,  c.  i4' — 
Paul.  Diac.,Hisl.  Lougob. ,  1.3,  c.4().         "'' 
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cil  biUaillons  épais  ses  soldats  aguerris, 
qui,  couyerls  de  boucliers  et  de  cuirasses, 
et  tenant  en  arrêt  des  lances  aiguës,  bra- 
vaient le  choc  des  cavaliers  ennemis.  Ceux- 
ci,  montés  sur  des  chevaux  ardens  et  légers, 
les  font  caracoler  et  voltiger  sur  les  flancs 
et  au  centre  de  notre  armée.  Ils  semblent 
fuir,  puis  viennent  brusquement  à  la  charge 
en  poussant  des  cris  sauvages  et  en  lançant 
leurs  flèches  sifflantes,  puis  s'en  retournent 
et  reviennent  plus  rapidement  encore  ,  et 
la  poussière  s'élève  devant  eux  en  noirs 
tourbillons. 

Slais  nos  soldats,  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  sont  immobiles  sous  leurs  pa- 
vois, et  les  pointes  de  leurs  lances  ,  tour- 
nées vers  l'ennemi,  hérissent  leur  rempart 
d'airain. 

Mille  manœuvres,  mille  ruses  sont  en 
vain  tentées  par  les  Sarrazins;  leur 
forcé,*  leur  adresse  expirent  aux  pieds  de 
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nos  phalanges  inébranlables.  Tandis  que 
les  Arabes  consument  leur  ardeur  en  efforts 
inutiles,  celle  des  Français  s'accroît  par 
l'impatience  de  combattre.  Charles  donne 
le  signal  à  sa  cavalerie,  qui  se  déploie  sur 
les  deux  ailes  de  l'armée  ennemie.  Lui- 
même  se  mêle  à  leurs  escadrons j  soldat, 
capitaine,  orateur,  il  combat,  harangue  et 
commande  j  il  voit  tout,  anime  toutj  à  sa 
vue  les  Numides  les  plus  intrépides  sont 
glacés  d'un  subit  effroi. 

Mais  du  camp  des  Arabes  partent  sou- 
^lain  des  hurlemens  affreux. 

Des  tourbillons  de  flammes  et  de  iumée 
s'élancent  au-dessus  de  leurs  tentes,  que 
dévore  l'incendie  :  c'étaient  Eudes  et  les 
Aquitains ,  qui ,  d'après  l'ordre  de  Charles, 
avaient  surpris  les  derrières  de  l'armée 
ennemie ,  et  y  répandaient  la  confusion  et 
l'épouvante. 

Les  Arabes,    pressés   des  deux  c?tttés, 
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n'observent  plus  ni  ordre  ni  commande- 
ment ;  alors  rinfanterie  française  s'ébranle , 
et  la  mêlée  devient  effroyable.  Charles, 
armé  d'une  massue  ,  frappe  sur  l'ennemi , 
qu'il  disperse,  et  de  là  lui  vint  le  surnom 
de  Mai'tel  :  Abdérame  tombe  sous  les 
coups  de  ce  héros ,  et  plus  de  deux  cent 
mille  Sarrazins  couvrent  le  champ  de  ba- 
taille (i). 

Quelques  auteurs  prétendent  qu'après 
cette  mémorable  victoire  Charles  Martel 
institua  l'ordre  de  chevalerie  connu  sous 
le  nom  de  la  Genette  (2) ,  et  dont  le  collier 

(i)  Les  historiens  diffèrent  du  plus  au  moins  sur 
le  nombre  des  morts  ;  j'ai  gardé  le  milieu  entre 
leurs  récits  opposés.  Voyez  Rod. ,  loco  cit.;  Paul 
Diac,  Hist.  Longob. 5  1.  6;  Annal.  Metens;  sec. 
contin.  Fredeg.j  Paul  Emile,  1.  2;  Fauchet,  1.  5  , 
c.  19. 

(2)  Voyez  Favin ,  Théâtre  d'Honneur  et  de  Che- 
valerie, t.  1,  1.  3,  p.  5 18  et  519;  Justinlani,  n.  i. 
«.  i5;  François  Lalouetle,en  son  Hist.deCoucy. 
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était  d'or  à   trois  chaînes  entrelacées   de 
roses  émaillces  ,   où  pendait  une  genette 
d'orémaillée  de  noir  et  de  rouge  (i). 

Cette  promotion  des  premiers  chevaliers 
Français  terminerait  heureusement  un  ou- 
vrage vraiment  national  et  bien  supérieur 
pour  rinlcrél  à  la  plupart  des  épopées 
étrangères  qu'on  oppose  sans  cesse  à  la 
gloire  de  notre  littérature. 


(i)  Pierre  de  saiul  Julien  en  ses  Orig.  de  lîour- 
gogne,  c.  28. 
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DIXIEME  RECIT. 


Détails  historiques  et  poétiques  sur  les 
Mœurs,  les  Coutumes  et  les  Lettres 
duruTit  la  première  race. 

VJHACUNE  des  dynasties  de  la  France  sera 
terminée  dans  cet  ouvrage ,  dont  elles  for- 
ment les  divisions  naturelles ,  par  un  récit 
consacré,  sous  le  titre  de  Détails  histo- 
riques, aux  mœurs,  aux  coutumes,  à  la 
vie  privée  des  Français,  et  à  une  foule  de 
recherches  curieuses  qui,  rapportées  ainsi 
séparément ,  n'auront  point  embarrassé  le 
cours  des  faits  par  des  digressions  fré- 
qi/Aites.  • 
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Ces  récits  complémentaires  concourront 
puissamment  à  donner  une  idée  avanta- 
geuse des  beautés  que  renfermant  nos 
annales. 

Qui  pourrait  méconnaître  tout  l'agré- 
ment que  l'historien ,  le  poëte  et  le  peintre 
doivent  à  leur  fidélité  pour  les  mœurs ,  le 
costume  et  toutes  les  choses  locales  l 

C'estparlà  qu'un  siècle  j  se  distinguant  d'un 
autre,  prend  la  nuance  qui  lui  est  propre 
et  qui  le  place  à  sou  rang  dans  le  vague  du 
passé  ',  c'est  par  là  que  les  tableaux  sont 
frappans  de  ressemblance  et  qu'ils  portent 
la  date  des  faits  représentés.  L'esprit  d'ob- 
servation ,  de  même  que  le  goût  et  le  sen- 
timent, n'embrasse  presque  toujours  que 
les  détails  j  de  là  vient  que  leur  peinture 
fixe  d'abord  l'attention  du  lecteur,  le  re- 
porte à  ce  qu'il  a  vu,  et  renouvelle  en  lui 
des  souvenirs  et  des  impressions. 

Au  reste  la  grande  magie  du  narra tehr 
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étant  de  nous  transporter  au  milieu  des 
temps ,  des  lieux ,  des  personnages  dont  il 
parle  ,  on  ne  peut  faire  naître  cette  illusion 
qu'en  rappelant  avec  soin  les  usages  et  les 
mœurs . 

L'historien  qui  se  contenterait  dépeindre 
les  traits  généraux  et  trop  communs ,  tels 
que  les  guerres  ,  les  complots  et  les  révo- 
lutions, ne  distinguerait  pas  un  peuple  d'un 
autre ,  car  tous  se  ressemblent  plus  ou  moins 
par  ces  grands  mouvemens  politiques  ; 
cependant  les  nations  ont  entr'elles  des 
différences  bien  sensibles  ,  qu'on  trouve 
surtout  près  des  foyers  et  à  la  table 
des  citoyens  ,  parmi  leurs  travaux  ,  leurs 
arts ,  leurs  plaisirs  j  c'est  là  que  se  déve- 
loppent l'esprit,  le  caractère,  le  sentiment 
national.  Voilà  peut-être  pourquoi  l'antique 
Egyptien,  si  ingénieux  à  tromper  la  mort 
et  l'oubli ,  peignit  en  vives  couleurs  sur  les 
coloimes ,  les  plafonds  de  ses  monumens , 
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parmi  les  zodiaques ,  les  ibis  et  les  pal- 
miers dont  son  architecture  est  décorée,  les 
scènes  de  la  vie  domestique  et  les  travaux 
habituels  des  cités  et  des  champs  (i). 

Les  anciens   ne  négligeaient  pas    cette 
partie  intéressante  ;  Hérodote  signale  tous 

(i)  On  trouve  encore  de  ces  monumens  colorés 
dans  plusieurs  endroits  de  l'Egypte  j  les  peintures 
en  sout  très-vives,  quoique  fort  anciennes.  Plaloft 
fait  dire  à  un  interlocuteur  de  ses  dialogues  qu'on 
voyait  en  Egypte  des  peintures  faites  depuis  dix 
mille  ans;  peut-être  ce  philosophe  parlait-il  des 
peintures  qui  font  encore  aujourd'hui  l'admiration 
des  voyageurs.  La  dure'e  de  ces  ouvrages  vient 
d'abord  de  ce  qu'on  appliquait  les  couleurs  sans 
mélange  et  dans  leur  pureté  naturelle  ,  et  ensuite  du 
climat  conservateur  de  celle  contrée,  où  il  ne  pleut 
presque  jamais.  On  y  voit  encore  des  couleurs 
d'une  vivacité  extrême  dans  les  grottes  hiérogly- 
phiques de  Thèbes,  dans  les  sépultures  royales  de 
Biban  e\  Moluk,dans  le  beau  temple  de  la  petite  île 
de  Philœ,  elc.  Presque  tous  ces  tableaux  repré- 
sentent des  scc'iies  de  la  vie  privée,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  le  superbe  ouvrage  que  l'Empereur  * 
fait  faire  sur  l'Egypte.  *^ 
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les  peuples  dont  il  parle  dans  les  premiers 
livres  de  son  histoire  par  des  traits  dis- 
.tinctifs  ;  Xénophon  a  peint  les  mœurs  an- 
tiques, et  Tacite  a  fait  un  excellent  ouvrage 
sur  celles  des  Germains. 

Mais  pour  bien  sentir  quel  attrait  ont  les 
descriptions  des  mœurs  et  des  usages ,  il 
suflit  d'ouvrir  la  Bible  et  l'Odyssée  j  l'en- 
chantement de  ces  divins  ouvrages  vient 
presque  tout  entier  de  la  vérité  de  ces 
descriptions.  En  lisant  la  Genèse  on  se 
croit  transporté  dans  les  vallées  de  Sichem 
et  dans  les  champs  de  Bersabée  au  temps 
des  Isaac,  des  Esaû  et  des  Jacob  j  on  pé- 
nètre sous  les  tentes  dressées  par  les  pas- 
teurs sur  les  hauteurs  de  Galaad  et  de 
Bethel  ;  on  s'assied  près  des  fontaines  oii  le 
fidèle  serviteur  vient  chercher  une  épouse 
au  fils  de  son  maître. 

Quelle  grâce,  quelle  naïveté  dans  les 
scènes  patriarcales   de  la  vie  de   Rachel , 
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de  Noëmi ,  de  Rulh  ,  de  Booz ,  de  Tobie  ! 
Homère  n'est  pas  moins  séduisant  quand 
il  nous  représente  les  princesses  filant  les 
toisons  ou  préparant  le  bain  du  héros 
couvert  de  poussière  (i),  lorsqu'il  nous 
montre  Ulysse  assis  au  pied  d'une  colonne 
do  son  palais ,  à  la  lueur  d'un  brasier,  et 
se  faisant  reconnaître  de  Pénélope  par  la 
description  du  lit  nuptial  (2). 

Mais  peut-être  pense-l-on  que  rappeler 
des  mœurs  si  favorables  aux  beaux  vers  , 
c'est  rendre  plus  difficile  encore  la  tâche 
qu'on  s'est  imposée  en  voulant  persuader 
que  la  vie  privée  de  nos  ancêtres  est  plus 


(i)  Voyez  l'Iliade  et  l'Odyssée. 

(2)  Voyez  encore,  sur  la  simplicité  des  temps 
antiques  et  sur  les  usages  de  leur  vie  privée,  Appol. 
Rhod.,  Argon.;  Herodot,  1.  ij  Plate,  de  Leg.;  Xc-* 
nopli.  Cyr.;  Plut,  in  Themist. ,  p.  124;  OEuvres 
d'Hésiode;  Meurs.  Grœc.  Feriat.;  Barth»,  Voyages 
du  Jeune  Anach, 
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poétique,   ou  l'est  du  moins  autant  que 
celle  de  toute  autre  nation. 

Loin  d'éluder  cette  discussion  ,  on  peut 
avancer  d'abord  que  les  deux  peuples  fa- 
voris de  l'histoire ,  les  Grecs  et  les  Romains, 
n'eurent  que  dans  les  premiers  siècles  cette 
existence  sédentaire  et  paisible  d'où  dé- 
coulent les  plus  douces  habitudes  ;  ces  fa- 
meux républicains  étaient  sans  cesse  au 
forum ,  au  cirque ,  dans  les  gymnases , 
dans  les  camps.  Il  est  vrai  qu'au  temps  où 
Rome  était  agricole  et  guerrière  (i)  l'his- 


(i)  Les  Romains  vécurent  dans  une  grande  sim- 
plicité sous  leurs  rois  et  dans  les  premiers  temps 
du  «onsulat.  Les  citoyens  avaient  presque  tous  leur 
principal  domicile  dans  leurs  terres,  et  des  offi- 
ciers subalternes  appelés  viaiores  allaient  avertir 
les  sénateurs  dans  leurs  maisons  des  champs  du 
jour  ou  rassemblée  devait  avoir  lieu  ;  mais  ces 
mœurs  changèrent  bientôt  lorsque  les  Romains 
curent  conquis  la  Grèce  et  l'Asie.  Voyez  Gibbon 
«t  Montesquieu  sur  la  décadence  des  Romains. 
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toire  nous  a  fait  voir  un  Cincinnaïus  dé- 
pouillant la  pourpre  des  dignités  pour  la- 
bourer son  champ  ;  un  Curius  Dentatus 
confondant  par  sa  pauvreté  les  ambassa- 
deurs des  Samnites  j  un  Attilius  que  les  dé- 
putés vont  haranguer  à  la  charrue  (i)  :  mais 
cette  héroïque  simplicité  ne  régna  que  du- 
rant les  premiers  temps  de  la  république. 

Non  seulement  les  Grecs  et  les  Romains 
quittaient  fréquemment  leurs  maisons  pour 
se  précipiter  au  milieu  des  brigues,  des  in- 
térêts nationaux ,  des  événemens  politi- 
ques (2) ,  mais  ils  n'avaient  point  de  fêtes 
de  famille ,  point  de  veillées  ,  point  de  plai- 
sirs particuliers  y  chez  eux  tout  était  en 
commun  et  en  représentation  :  les  Spar- 
tiates mangeaient  tous  ensemble  j  les  Ro- 

(1)  The  Live,  Hist.  —  Cicer. ,  Orat.  pro  Rose,  §  18. 

(2)  Thucydide,  Xénophon  ,  Tite  Live,  Salluste  , 
Yelleius  Paterculus,  Denis  d'Halicarnasse,  Plu- 
tarque,  etc.  ^  '  ' 
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mains  couraient  en  foule  à  leurs  réjouis- 
sances (i). 

On  n'ajoutera  plus  qu  un  mot ,  mais  il 
sera  décisif.  Les  anciens  communiquaient 
rarement  avec  les  femmes  (2);  les  Grecs  pu- 
nissaient de  mort  celles  qui  osaient  se  mon- 
trer aux  jeux  Olympiques  (5)  ;  ces  êtres 
intéressans,  sortant  peu  du  Gynécée,  ne 
répandaient  pas  dans  le  commerce  de  la 
vie  le  charme  qu'on  n'éprouva  chez  aucun 
peuple  moderne  mieux  qu'au  plaisant 
pajs  de  France  3  qui ,  suivant  quelques  au- 
teurs ,  faisait  oublier  aux  étrangers  leur  pa- 
trie. Marie  Stuart  (4)  s'écriait  en  le  quittant  : 

Adieu,  France!  adieu  ,  mes  beaux  Jours! 


(i)  Xénopli. ,  Lacon.  —  Plut,  in  Lyc.  — «  Meursius 
Gi\xc.  Fer.  —  Barthel. ,  Voy.  du  Jeune  ADach. 

(2)  Lys.,  de  Cœd.  —  Arist.,  de  Mor,  —  Xéuoph. 
Meraor. —  Plut.iuSol. ,  t.  r.  —  Arisloph.  in  Lysist. 

(5) Paus. ,  l.  5.  —  BariUel. ,  Voy.  du  Jeune  Anach. , 
t.  3.  Il  n'y  avait  exception  que  pour  les  prêtresses. 

(4)  Lorsque  Marie  Stuart,  veuve  de  François  II , 
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Marie  de  Gonzague,  partant  pour  le  irône 
de  Pologne,  où  l'attendait  Uladislas,  s'arrêta 
aux  frontières,  et  tourna  des  yeux  rem- 
plis de  larmes  vers  ce  tant  beau  pays  de 
France. 

Le  Français  ,  par  la  forme  de  son  gou- 
vernement monarchique  ,  ne  peut  guère 
figurer  avec  importance  dans  l'histoire,  qui 
ne  place  sur  Favant-scène  que  le  souverain 
et  les  grands  ,  et  qui ,  si  elle  veut  faire  con- 


retourna  en  Ecosse,  elle  re'pandit  des  larmes  en 
perdant  de  rue  les  côtes  de  la  France,  et  traça  dans 
ces  vers  son  dernier  adieu  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France  , 

O  ma  patrie 

La  pluB  chérie. 
Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance! 
Adieu,  France!  adieu  ,  mes  beaux  jours  ! 
La  nef  qui  déjoint  mes  amours 
N'a  cy  de  moi  que  la  moitié  ; 
Une  part  te  reste  ;  elle  est  tienne; 
Je  la  fie  à  ton  amitié' 
Pour  que  <Je  l'autre  il  te  souvienne. 

Le  prince  Henri  de  Prusse ,  voyageant  en  France 
eu  1 784  ,  sous  le  nom  du  comte  d'Oels ,  dit  en  pre- 
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naître  les  autres  citoyens,  doit  les  peindre 
au  sein  de  leur  vie  casanière,  et  dans  toutes 
ïes  circonstances   où  peut  se   développer 
leur  caractère  distinctif. 

Il  faut  avoir  une  prévention  bien  opi- 
niâtre contre  nos  annales,  si  elle  ne  peut 
être  détruite  par  la  lecture  du  sire  de  Join- 
ville  (i),  de  Guillaume  de  Nangis  (2),  de 
Froissart  (5),  de  Christine  de  Pisan  (4), 


nant  congé  tle  M.  le  Juc  île  Nivernols  :  n  J'avais 
«  passé  la  plus  grande  partie  de  ma  vie  à  désirer  voir 
«  Paris;  je  vais  passer  le  reste  à  le  regretter.» 
Voyez  les  Mémoires  de  Bachaumont ,  t.  5 ,  p.  21 5. 

(1)  Jean,  sire  de  Joinville,  Vie  de  saint  Louis. 
J^oyez  l'édit.  de  1668,  avec  de  savantes  observât. 
par  Ch.  Dncange. 

(2)  Annales  du  règne  de  saint  Louis. 

(5)  Froissard  en  sa  Chronique,  depuis  i52G  jus- 
qu'en 1 400. 

(4)  Christine,  fdle  de  Thomas  Pisan,  naquit  à 
Bologne  dans  le  i4'  siècle.  Charles  V  attira  son 
•père»t%i  France,  et  la  jeune  Cliristine,  élevée  à  la 
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d' Aliéner  de  Poitiers  (i) ,  et  de  tous  les  naïfs 
écrivains  qui  ont  parlé  des  mœurs  de  nos 
aïeux  (2).    Honneur,    franchise,  loyauté, 


cour,  devint  la  personne  la  plus  aimable  et  la  plus 
savante  de  son  temps}  il  nous  reste  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  Voyez  Boivin  ,  a'  vol.  des  Mém. 
de  l'Acad.  des  luscript.  et  Belles-Lettres;  Du  Ver- 
dier  "Vauprivas,  Bibl.  franc.;  BiLl.  unlv.  des  Rom., 
octobre  i';79. 

(i)  Aliéiior  de  Poitiers,  vicomtesse  de  Furnes, 
naquit  dai. s  le  i5' siècle  et  composa  un  Mémoire 
intitulé  :  hex  Honneurs  de  la  Cour,  dans  lequel 
on  trouve  beaucoup  de  d<^tails  sur  les  vieux  usages 
de  la  France.  On  trouve  ce  Mémoire  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Lacurne  de  Sainte -Palaye  sur  l'an- 
cienne clievalerie. 

(3)  Les  poêles  trouveront  des  détails  pleins  de 
grâce  et  de  naïveté  sur  les  mœurs  de  nos  aïeux 
dans  les  ouvrages  suivans  :  Juvrnal  des  Ursics, 
Histoire  du  règne  de  Cîiarles  VI,  ûepuis  j58o  Jus- 
qu'en 14^2;  le  Moine  de  S. -Denis,  Histoire  de 
Charles  "VI  ;  Hist.  de  Du  Guesclin ,  édition  de 
Méuard;  Histoire  de  Boucicaud  et  de  Bayard,  pu- 
bliée par  Godefroi;  Oliv.  delà  Marcbe,  Mémoires; 
Cbror.  (Je  JeLan  de  Saintré.  ;  Monstrelet,  Çhron,  ; 
Philippe  de  Commines ,  Mém.  sur  les  règnes  de 
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bravoure,  courtoisie,  constauce  et  simpli- 
cité, toutes  les  vertus  y  sont  en  action. 

Oh  !  que  la  muse  vienne  donc  sous  les 
toits  de  ces  nobles  Français,  où  sa  place  est 
gardée  au  coin  du  vaste  foyer,  parmi  les 
pèlerins,  les  troubadours,  les  chevaliers, 
les  pages  et  les  gabeurs  ,  personnages  poé- 
tiques qui ,  inconnus  à  l'antiquité ,  mêlent 
aux  scènes  les  plus  simples  de  notre  vie 
privée  quelque  chose  de  romanesque  et 
d'original. 

Quant  à  présent ,  il  faut  se  renfermer 
dans  les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  pre- 
mière race,  et  l'on  va  juger  si  les  beaux- 
arts  devaient  si  longtemps  les  négliger. 

Les  Français  s'exerçaient  de  bonne  heure 


Louis  XI  et  de  Charles  VIII  ;  les  Fabliaux,  rec. 
par  Legrand  d'Aussy  ;  les  Poésies  de  Thibaut, 
comte  de  Champ. ,  rec.  par  Lcvèque  de  ila  Rav.  ; 
d'Alain  Chartier;  d'Urfé  ;  Brontome  ,  Vies  des 
Hommes  et  des  Dames  illustres,  etc. 
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au  métier  des  armes  ;  rembonpoint  était 
considéré  comme  une  preuve  d'oisiveté  ; 
on  condamnait  à  l'amende  celui  que  ne 
pouvait  pas  entourer  une  ceinture  que  les 
magistrats  essayaient  annuellement  à  la 
jeunesse  (i). 

C'était  une  grande  époque  pour  les  fa- 
milles que  celle  oii  le  père  donnait  l'épée 
et  le  bouclier  héréditaires  à  son  fils  quand 
il  était  parvenu  à  l'âge  de  s'en  servir  di- 
gnement (2).  Lors  de  cette  investiture,  qui 
rendait  l'adolescent  majeur,  citoyen  ,  soldat 
et  français  (5),  on  observait  des  cérémonies 
et  des  solennités  qui ,  pratiquées  par  la 
suite  lors  de  la  promotion  des  chevaliers , 

(0  Strabo,  1.  4-  —  Courlépée,  Abrégé  de  l'Hist. 
de  Bourg.,  t.  i.  p.  18. 

(2)Tacit.,  de  Morlb.  German.,c.  i5. —  Cluvier 
rapporte  que  cette  cérémonie  était  encore  pratiquée 
de  son  temps  dans  les  cours  d'Allemagne. 

(5)  Tacit. ,  ib.  Voyez  aussi  les  ouvrages  d^i^Iably, 
de  Moreau,  de  Boulainvilliers,  etc. 
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nrent  croire  à  quelques  auteurs  que  l'ori- 
gine de  la  chevalerie  remontait  à  la  pre- 
mière race. 

Le  jeune  Français  ne  pouvait  point  se 
marier  sans  le  consentement  de  ses  pa- 
rens  j  si  la  fille  qu'il  aimait  était  orpheline, 
la  loi  l'obligeait  à  faire  un  présent  à  sou 
mundbora,  espèce  de  tuteur  qui  désola 
plus  d'une  fois  les  amans  par  son  avarice 
et  son  avidité  :  ce  présent  forcé  fît  dire  un 
peu  légèrement  à  quelques  antiquaires  que 
les  hommes  achetaient  leur  femme  (  i  ). 
Les  fiançailles  s'accomplissaient  en  faisant 
boire  les  deux  amans  dans  une  même  coupe 
en  signe  d'union  et  d'amour  (2);  le  père 
présentait  ensuite  sa  fille  au  futur  époux  en 

(i)  Voyez  sur  le  mundbora  Spelman  ,  Gloss. 
425.  —  Slrutt,  Angl.  anc,  p.  i85. 

(2)Plularch.,  de  Claris  MuUerib.  Selon  Justin  la 
jeune  fille  versait  de  l'eau  pendant  le  repas  à  celui 
qu'elle  préférait.  Voyez  le  second  Récit,  1. 1;  p.  8f»i 
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lui  disant  (i)  :  Je  te  donne  ma  fille  pour 
être  ton  bonheur  et  ta  femme ,  pour  gar- 
der tes  clefs  et  partager  avec  toi  ton  lit  et 
les  biens,  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Les  assistaiis  répondaient  : 
Ainsi  soit-il. 

La  future  apportait  en  dot  des  armes 
et  des  troupeaux  j  ce  ne  fut  que  très-tard 
qu'on  exigea  des  sommes  d'argent  (2).  Dès 
le  malin  du  jour  fixé  pour  le  mariage  les 
amis  de  l'époux  allaient  chercher  la  fian- 
cée pour  la  conduire  dans  sa  nouvelle 
demeure.  Us  étaient  armés  et  portaient 
l'épéc  nue  j  cet  appareil  militaire  avait  pour 
objet  de  défendre  la  jeune  épouse  des 
tentatives  et  des  coups  d'éclat  que  le 
désespoir  conseillait  souvent  aux  anciens 
amans    (3).    Les    fiancés    se    rendaient    à 

(i)  Strult ,  Angl.  anc. ,  t.  i,  in-4°,  p.  186. 
(a)  Marguerite  de   Provence  ne  donna  en  dot  à 
Saint-Louis  que  20,000  livres^ 

(5)llenry,  Ill$i.ot  Brii.,  p.  56i.  — Strult.*^.  187*. 


l'autel  accompagnés  de  leurs  familles  pour 
y  recevoir  la  bénédiction  nuptiale ,  à  l'imi- 
tation (i)  de  celle  que  Dieu  lui -même 
donna  à  nos  premiers  parens  dans  le 
jardin  des  délices. 

C'est  de  ce  temps  simple  et  demi-barbare 
que  nous  sont  restés  ces  mots  proférés 
d'une  voix  tremblante  et  ces  usages  sym- 
boliques ,  tels  que  la  couronne  virginale , 
l'anneau  d'alliance ,  la  pièce  d'argent ,  les 
dons  allégoriques  et  le  voile  blanc  dont 
on  couvre  les  époux  (2). 

(i)  Isid.  de  Sev.,  1.  a  de  Off.  eccles. ,  c.  19.  — 
Terlul.,  l.  2  adUxor.  ,c.  8.  —  Polliier,  Traité  du 
Conli-at  de  Mariage,  part.  4?  chap.  i,  sect.  5,  art. 

(2)Marcu'f. ,  Form.  ^5.  —  Leg.   rlp. ,   tit,  Sn. 

—  Baluz. ,   Collection  des  Capitulaires,  t.  i   et  2. 

—  D.  Chardon,  Histoire  des  Sacremens,  t.  6, 
p.  124  etsuiv.  —  D.  Martenne,  Collect. ,  t.  i,p.  5 18. 
— Van  Espen  on  sou  Droit  ecclésiast. ,  part.  2, 
sett?  i,  tit.  1 2  ,  eh.  6.  —  Polychron. ,  l.  6  ,  c.  26.  — 
Conslit.  Stephan.,  Arcli.  cant. 
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Le  prêtre  unissait  les  amans ,  jetait  des 
fleurs  sur  leur  front  (i),  et  célébrait  les 
saints  mystères.  A  celte  époque  les  pom- 
pes du  christianisme  et  la  liturgie  galli- 
cane conservaient  encore  quelque  chose  de 
cette  primitive  simplicité  qui  rappelait  les 
catacombes,  les  forets  et  les  théb aides  où 
venaient  prier  les  chrétiens  pendant  la 
persécution  (2). 

Les  fidèles ,  après  avoir  déposé  sur  l'autel 
le  pain  et  le  vin,  en  descendaient  à  travers 
des  nuages  d'encens,  et  se  donnaient  le 
baiser  de  paix  (5). 

Les  époux  revenaient  de  l'église  précédés 


(i)  Strutt,  lieu  cité,  p.  188. 

(2)  Voyez,  sur  la  liiturgie  gallic.  pendant  la 
première  race,  I).  Mahillon,  i  Liturg.  gai,,  c.5; 
I>ecoinle,  Annal,  ecch-s.;  Fleury,  Hist.  eccle's. , 
t.  8,  l.  5G,  Greg.,  2,  Kpist.  i  in  Conc.  Nie,  11. 

(5)  Conc.  Maiisc,  u ,  c.  4. — Fleury,  Hist.  etolés., 
t,  18,  1.  5(3, p.  21 3. 
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des  bardes,  des  citharèdes  et  des  jongleurs, 
qui  jouaient  de  divers  instrumens  (i). 
Apres  le  festin  les  hommes  conduisaient  le 
mari  et  les  femmes  conduisaient  l'épouse 
dans  l'appartement  nuptial  ,  tendu  en 
draperie  blanche  et  jonché  de  fleurs  allé- 
goriques. Les  parens  et  les  amis  y  bu- 
vaient à  la  prospérité  du  mariage,  et  se 
retiraient  (2). 

On  croirait  lire  une  page  de  l'Ancien 
Testament  ou  de  l'Odyssée  dans  le  passage 
oii  le  père  de  notre  histoire  (5)  dit,  en 
parlant  des  deux  amans  de  Clermont  : 

c(  La  nuit  arrive  trop  lente  au  gré  de 
«  l'amoureux   époux,    et  voilà   que   tous 


(i)  Leur  instrument  favori  était  la  vielle.  (  Le- 
genclre  ,  Mœurs  et  Coût,  des  Français  ,  p.  a/J.)  Ils 
jouaient  aussi  de  deux  fliîles  à  la  fois.  Voyez.  Strutt, 

p.  \'X\. 

(•^jSlrult,  lieu  eité,  p.  188. 
(5)  Greg.  Turon.,  1.  1,  c.  7, 
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«  deux  on  les  conduit  dans  l'asile  destiné 
«  aux  mystères  du  mariage.  Les  parens  se 
f  retirèrent  aussitôt  que  la  bien-aimée  eut, 
«f  non  sans  quelque  résistance ,  laissé  côù- 
<<  1er  les  noeuds  de  sa  ceinture  virginale  : 
«r  déjà  le  lit  nuptial  l'enveloppait  sous  ses 
«r  voiles  'j  l'époux  l'y  suivit  soudain.  Elle 
«  s'était  reculée  jusqu'à  l'autre  extrémité 
«  du  lit ,  et  son  beau  visage  ,  tourné  du 
«  côté  des  lambris  ,  rougissait  de  pudeur 
iT  et  de  honte  :  on  eût  dit  la  rose  printa- 
«  nière  à  l'approche  du  soleil  levant.  Ce- 
«  pendant  ses  yeux  répandaient  des  lar- 
t(  mes ,  et  son  cœur  oppressé  battait  dans 
((  son  sein  avec  violence.  » 

Ainsi  parle  Grégoire  de  Tours  des  mœurs 
de  nos  aïeux;  mais,  chose  surprenante, 
cette  couche  si  pudique  ,  si  mystérieuse  la 
première  nuit  de  l'hy menée  ,  admettait  par 
la  suite ,  sans  perdre  de  son  innocoq^e  et 
de  sa  pureté,  les  parens,  les  amis  et  les 
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étrangers  (i).  En  touchant  l'oreiller  de 
l'hospitalité  un  sentiment  de  respect  et  de 
vénération  assoupissait  les  désirs  illégi- 
times; au  reste,  c'était  un  honneur  de  par- 
tager son  lit  avec  quelqu'un ,  et  cet  usage 
s'est  conservé  longtemps  parmi  nous  (2). 
La  poésie ,  qui  nous  fit  assister  aux  repas 
guerriers  des  Achille,  des  Diomède,  des 
Ajax  et  des  Ulysse  (3),  pourrait-elle  dédai- 

(i)  Sauvai,  Anliq.  de  Paris.  —  M.  de  Paulmy, 
Précis  d'une  Hist.  génér.  sur  la  Vie  privée  des  Fran- 
çais. —  Legendre,  Mœurs  et  Coût,  des  Français, 
vol.  uniq.  — Saint-Foix  .  Essais  hist.  sur  Paris, 
t.  4>  P-  109-  Cet  usage  s'est  conservé  dans  quelques 
parties  de  l'Allemagne  et  ailleurs. 

(2)  Sauvai,  Antiquités  de  Paris.  —  Saint-Foix , 
lieu  cité,  p.  m.  —  Précis  de  1  i  Yie  privée  des 
Franc.,  p.  16Ô.  François  F*"  allait  souvent  coucher 
avec  l'amiral  Bonnivet,et  Louis  Xlll  avec  le  conné- 
tahle  de  Luynes,  dont  il  aimait  l'épouse,  et  cepen- 
dant il  dormait  tranquillement,  bien  que  celle-ci  re- 
posât à  côté  de  sou  mari.  Voy.  à  la  fin  du  volume , 
10*  Fiécit,  note  1",  sur  l'ameublement  de  nos  pères. 

Q},Iliade  et  Odys. 
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gner  la  table  de  nos  ancêtres  ,  remarquable 
par  la  même  simplicité  et  les  mêmes  cou- 
tumes !  (i)  On  n'y  voyait  pas  encore,  il  est 
vrai,  ces  légumes  savoureux,  ces  oiseaux 
exquis ,  ces  fruits  délicieux  que  depuis  des 
conquérans ,  des  savans  ou  des*  mission- 
naires apportèrent  en  nos  climats  des  rives 
orientales  et  américaines,  et  des  champs 
de  la  Sicile  et  de  l'Italie  (2)  ;  mais  la  chasse 
et    la    pêche  ,    après    avoir    diverti     nos 

(i)  Legrand  d'Aussy,  Hist.  de  la  "Vie  privée  des 
Français,  t.  i.  —  M.  de  Paulmy,  Précis  sur  la  Vie 
privée  des  Français.  —  Champier,  de  Re  Cibariâ. 
—  L'abbé  Lebœuf,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscrip.  et 
Belles-LeUres,  t.  17,  p.  igS.  —  Legendre,  Mœurs 
et  Coût,  des  Français.  —  Saint -Foix,  Essais  sur 
Paris,  y  oyez  de  plus  amples  détails  sur  la  table  de 
nos  ancêtres,  note  2*  du   10^  Récit ,  à  la  fin  du  vol. 

(2)Buffon,  Hist.  nat,,  au  mot  Dinde.  —  Barington. 
Miscell.  —  Champier,  de  Re  Cibariâ.  —  Bonnefonds, 
en  son  Jardinier  français,  année  i5t)5.  —  Legrand 
d'Aussy,  lieu  cité.  —  Etienne,  de  Re  Hortensi.  — 
De  Serres,  Tbéàlre  d'Agriculture.  — M.  de  Paulm/, 
Précis  sur  la  Yie  privée  des  Français.  ^^ 


(    221    ) 

pères  (i),  les  nourrissaient  abondamment; 
tandis  qu'ils  étaient  rangés  autour  du 
foyer  allume  au  milieu  (2)  de  leur  vaste 
salle ,  ils  se  plaisaient  à  voir  la  flamme  pé- 
tillante rôtir  et  colorer  des  chevreuils  et 
des  sangliers  entiers  (3),  dont  on  servait  les 
hures  au  son  de  la  trompette  (4). 

Ils  ne  connaissaient  pas  non  plus  ces 
vins  fameux  et  toutes  les  liqueurs  qu'ils 
durent  par  la  suite  à  l'art  que  leur  ensei- 


(i)  Plin. ,  l.  9,  10  et  1 1.  —  Athen. ,  1.  4- c-  i3. — 
^lian,,  1.  4?  c.  i5,  de  Anim.  nat.  —  Strabo  ,  1.  4. — • 
Keysler,  Antiq.  sept.  —  Legranci  d'Aussy,  t.  i, 
5*  section.  —  Gaston  Phœb. ,  Traité  de  la  Chasse. 
—  Legendre  ,  lieu  cité. 

(2)  HoUinghead ,  Descr.  of  Brit. ,  p.  8j.  —  Stnitt, 
t.  I,  p.  255. 

(5)  Legrand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Fiançais.  Les 
Gaulois  et  les  Français  consommaient  beaucoup  de 
porcs.  Voy.  Ducange,  Gloss. ,  y"  Majalis.  —  L'abbé 
Lebœuf,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscrip.  et  Belles- 
Lettres,  1. 17,  p.  188. —  Legrand  d'Aussy,  t.  i,  p.  •25'î. 

(4VStrult,  t.  I,  p.  29G. 
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gnèrent  des  Italiens  sous  le  règne  des 
Médicis  (i);  mais  alors  les  vins  des  clos 
modestes,  l'hydromel ,  labicre,  le  clairet  (2) 
faisaient  pétiller  la  gaieté  et  les  saillies  ; 
des  vœux  sincères ,  de  doux  sermens 
étaient  proférés  (5)  sur  la  coupe  héréditaire 
cent  fois  vidée  et  remplie  à  la  ronde. 
Les   sexes   étaient  entremêlés   à  table , 


(i)  M.  de  Paulmy,  Précis  sur  la  Vie  privée  des 
Français,  p.  69. 

(2)  La  hlère  et  l'hydromel  sont  les  premières 
boissons  de  nos  pères.  Voyez  Diod.  Sicul. ,  1.  5.; 
Posidon.  apud  Alhen. ,  1.  4,  c.  i5,etl.  10,  c.  10; 
Plin. ,  l.  1 4.  ;  Am.  Marcel. ,  1.  1 5  ,  c.  1 2  ;  Orig.,  1.  20, 
c.  5;  I.egrand  d'Aussy,  lieu  cité;  Pelloulier,  Hist. 
des  Celtes.  J'entends  par  les  vins  des  clos  modestes 
les  vignobles  qui  sont  dédaignés  aujourd'hui ,  et  qui 
avaient  autrefois  de  la  réputation.  Voyez  Julian. 
imperat.  Misopog.;  Eust.  Descb. ,  poés.  manusc.  ; 
M.  de  Paulmy,  lieu  cité. 

(5)  On  portait  la  santé  en  disant  :  Portez-vous 
^/e/i.Vei-stegan  ,  Reslitut.  of  Decay.  intell.  —  Slrutt^ 
p.  118.         ^ 
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on  servait  un  plat  particulier  à  chaque 
couple.  Souvent  on  prenait  le  repas  du  mi- 
lieu du  jour  à  la  porte  de  la  maison  ,  sous 
les  berceaux  du  jardin ,  ou  sous  l'arbre  de 
la  cour(i)  ;  on  invitait  les  passans  à  s'as- 
seoir et  à  participer  au  festin  et  à  la  con- 
versation (2)  ;  on  parlait  beaucoup ,  mais 
il  était  défendu  de  médire  des  femmes  (5). 
Le  souper  était  le  principal  repas  ;  on  le 
prolongeait  bien  avant  dans  la  nuit,  à  la 
lueur  des  flambeaux  que  tenaient  déjeunes 
esclaves.  Cet  usage  de  nos  ancêtres  peut 
donner  de  gracieux  modèles  à  la  sculpture  : 
si  les  fdles  de  Carie ,  réduites  en  servitude 
et  employées  à  des  travaux  domestiques, 


(i)  Greg.  Turon.  lîlst.,  1.  5,  c.  19.  — L'aLbé  Lc- 
bœuf ,  Mém.  de  l'Acaclémie  des  luscript.  et  îjclles- 
Leltres,  t.  17,  p.  igj. 

(2)  Saint-Foix,  Essais  bisloriqnes  sur  Paris. 

(5)  D.  Martin  ,  Hist.  des  Gaulois.  —  Legendre, 
lieu  cité.  —  Saint-Foix,  Essais  hist.  sur  Paris. 
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ont  inspiré  au  génie  des  Phidias  l'idée  de 
ces  cariatides  qu'on  admire  dans  les  palais 
comme  des  colonnes  animées  supportant 
des  corbeilles  de  fleurs  ou  des  frontispices 
élégans,  les  esclaves  que  les  pirates  saxons 
amenaient  dans  les  Gaules  (i),  et  qu'on 
voyait  près  de  la  table  de  nos  pères  tenant 
des  torches  brûlantes ,  semblent  rendre  his- 
toriques ces  statues  lumineuses  dont  nos 
décorateurs  ornent  les  salons  de  fêtes,  et 
qui  rappellent  ces  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Si  non  aiiiea  sunt  juvenum  simulacra  per  aedrs 
Lampadas  ioniPpras  manibus  rplinentia  dextris, 
Limina  nocturnis  epulis  iif  suppeditenfur',  etc. 

Dans  ces  premiers  temps  les  funérailles 
avaient  un  caractère  antique  et  solennel. 
On  n'inhumait  pas  encore  dans  l'enceinte 
des  villes  ;,  les  tombeaux ,  autour  desquels 


(i)  On  en  trouve  un  exemple  dans  l'histoire  de 
Ba tilde,  mère  de  Clotaire  III. 
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on  plantait  dos  rosiers ,  étaient  gardés  pai* 
des  sentinelles  comme  les  trésors  de  la 
patrie  (i). 

Ceux  qui  suivaient  le  convoi  avaient  les 
cheveux  épars  et  couverts  de  cendre. 

Le  noble  était  enseveli  avec  ses  éperons 
d'or,  son  épervier  et  ses  armes  (2).  L'usage 
de  renfermer  avec  le  défunt  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher  fut  longtemps  observé  chez 
nos  ancêtres  ;  ces  peuples ,  comme  ceux 
d'origine  gothique  et  scylhique,  croyaient 
qu'à  sa  résurrection  celui  qui  décédait  re- 
trouvait près  de  lui  ces  objets  fidèles  (3). 

César  rapporte  que  peu  de  temps  avant 


(i)  Strutt,  p.  170.  —  Saint-Foix,  lieu  cité. 

(2)  D.  Vaisselle  ,  Hist.  du  Languedoc,  l.  4,  p.  53. 
—  Strult,  p.  i5i. 

(5)  Dlod  SIcul.,  1.  5.  —  Caes.,  de  Bell.GaU.,  1.  6, 
c.  19  —  Valère  Maxime  ,  1.  2,  cap.  6,  rapporte  que 
les  Gaulois  prêtaient  de  l'argeul  à  condition  qu'on 
le'leur'>i%ndi"ail  dans  l'autre  monde. 
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son  arrivée  dans  les  Gaules  on  faisait  brûler 
avec  le  cadavre  d'un  grand  seigneur  ses 
esclaves,  ses  vassaux,  tous  ceux  qu'il  dési- 
gnait avant  sa  mort  pour  l'accompagner 
dans  l'autre  monde  (i). 

On  vit  souvent  chez  les  Celtes  un  fils  ou 
un  amant  inconsolable  jeter  dans  le  bûcher 
qui  consumait  l'être  adoré  des  lettres  (2), 
qui,  disait-il,  devaient  lui  parvenir  et  l'en- 
tretenir encore  du  regret  que  causait  sa 
perte.  Naïve  crédulité  de  nos  ancêtres  ,  que 
vous  êtes  attendrissante  ! 

Les  Francs,  dans  les  premiers  siècles'de 
la  monarchie ,  se  réunissaient  chaque  année 
le  premier  du  mois  de  mars  (5).  Le  peuple 

(i)  Crrs.,  cleBell.  Gall. ,  1.6. 

(■2)  Pelloulier,  lieu  elle.  Cet  usage  est  encore 
pratiqué  claus  le  Bengale. 

(5)  DuIjos,  îîist.  crit.  de  l'Elablissement  de  la 
Monarch.  IVaiiç.  dans  les  Gaules.  —  Mably,  Observ. 

sur  l'Hist.  de  France,  t.  i,  1.  i Mézerai,  Hisl.  de 

France  avant  Clovis,  t.  i. 


»* 


(    227     ) 

y  délibérait  sur  les  alfaires  politiques  ,  et 
y  rédigeait  des  lois  que  le  chef  devait  faire 
exécuter.  Ce  chef  y  recevait  de  ses  sujets 
des  armes,  des  fourrures,  des  troupeaux  (i), 
et  il  partageait  ensuite  ces  présens ,  seuls 
tributs  d'un  peuple  libre ,  entre  les  braves 
qui  l'accompagnaient  et  que  les  historiens 
désignent  sous  les  noms  divers  de  fidèles , 
de  leudes,  de  forts .  de  chevaliers  et  de  com- 
pagnons (2);  c'était  l'élite  des  guerriers  qui 
méritaient  par  leur  courage  l'honneur  d'en- 
tourer le  roi,  de  s'asseoir  à  sa  table,  de  com- 
battre au  premier  rang.  Ce  fut  l'origine  des 
distinctions  et  de  la  noblesse  parmi  nous  (5). 


(1)  Tacit.,  de  Morib,  German.  —  Dubos;  lieu 
cité.  —  Mably,  lieu  cilë. 

(2)  Tacil.,  ib. ,  c.  i3.  —  Leg.  Sal.  ,  lit.  44 ,  art.  4. 
—  Marculfe,  form.  18,  1.  i.  —  Ducange  ,  Gloss.  ,7°. 
Leudes.  —  Mablv,  t.  i,  l.  i,  p.  44. 

(5)  Montesquieu  ,  Esprit  des  Lois  ,  1.  3o ,  c.  25  et 
î6.  —  Mably,  Observations  sur  l'IIist.  de  France, 
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Ces  peuples  ,  jaloux  de  leur  indépen- 
dance ,  n'arrivaient  pas  à  la  lois  à  celle 
assemblée ,  tant  ils  craignaient  de  paraître 
avoir  reçu  l'ordre  de  s'y  rendre  (i).  On  y 
voyait  les  grands  se  saluer  en  s'arrachant  un 
cheveu  qu'ils  se  présentaient  (2)  j  ony  voyait 
des  citoyens  sceller  une  adoption  en  se 
faisant  toucher  la  barbe  (5)^  pour  cimenter 
un  pacte  d'union  ils  se  coupaient  une  veine 
du  front,  et  laissaient  couler  leur  sang 
dans  une  coupe,  oii  ils  le  buvaient  mêlé 
avec  l'hydromel  '  (4)  ;  ils  renonçaient  à 
une  alliance  en  rompant  une  paille  dont 


t.  I,  1.  I.  —  Moreau,  Disc,  sur  l'Hist.  de  France. 
—  De  la  Roque,  Traité  de  la  Noblesse, 
(i)  Tacit. ,  de  Morib.  Cerman. 

(2)  Saiul-Folx,  Essais  sur  Paris,  t.  2 ,  p.  'j^. 
Clovis  s'arracha  un  cheveu,  qu'il  présenta  à  saint 
Germier,  et  tous  ses  courtisans  l'imitèrent. 

(3)  Saint -Foix,  Essais  hist.  sur  Paris.  —  Le- 
gendre,  Mœurs  et  Coût,  des  Français,  vol.  \\i?ique. 

(4)  Sax.  Gram.  ,1.  i.  —  Slrult ,  t.  i,  p.  44* 
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ils  jetaient  les  morceaux  (i).  Un  débiteur 
insolvable  passait  autour  de  son  cou  le 
bras  de  son  créancier,  et  lui  présentait 
des  ciseaux  pour  qu'il  lui  coupât  la  cheve- 
lure, ce  qui  signifiait  qu'il  se  constituait 
esclave  jusqu'au  paiement  (2),  car  c'était  un 
pénible  sacrifice  pour  les  Francs  que  celui 
de  leur  chevelure  ;  ils  en  avaient  un  soin 
extrême  (3)  :  un  jeune  guerrier  pris  par 
l'ennemi  conjura  celui  qui  devait  le  dé- 
capiter de  ne  pas  laisser  tremper  ses  che- 
veux dans  son  sang ,  et  de  ne  point  per- 
mettre à  un  esclave  de  les  toucher  (4).  La 
plus  grande  preuve  d'amour  qu'un  amant 
pouvait  donner  à  sa  maîtresse  c'était  de  lui 


(i)  Sainl-Foix,  lien  cité.  —  Legendre,  même  lieu. 

(■i)  Poct.  Leg.  salie.  —  Cordem. ,  Histoire  de 
France,  t.  1. 

(5)   Strull,  p.  209. 

(4)  North.  anliq.,  v,  i,  p.  2o5.  —  StriUt ,  lieu 
clte'."^* 


(  23o  ) 
promettre  de  négliger  sa   chevelure   t<uU 
qu'il  serait  éloigné  d'elle  (i). 

C'était  encore  dans  ces  réunions  an- 
nuelles qu'on  proclamait  les  rois  en  les 
élevant  sur  le  pavois  (2)  j  ceux  qui.  leur 
juraient  fidélité  montaient  sur  un  rocher 
pour  indiquer  que  leur  foi,  était  inébran- 
lable (5)  ;  souvent  ils  faisaient  ce  serment 
sur  leur-s  bracelets  ensanglantés  (  4)r  ou  sur 
leurs  étendards  (5).  Tandis  qu'on  délibiér 
rait  certains  officiers  coupaient  un  mor- 
ceau de  l'habit  de  ceux  qui  troublaient  le 
silence  (6). 

Les  femmes  étaient  écartées  du  trône j 

(1)  Strutt,  lieu  cité.  Voyez  la  note  2  du  6*  Récit, 
à  la  fin  c!u  volume. 

(2)  Taclt.,  deMorlb.  Gernian. 
(5)  Striitl,  t.  1,  p.  197. 

(4)  Asser.Vil.  Alfred!  Eurehvard,  Hisl..  I.  4,0.3. 

(5)  Cses.,de  Bell.  Gall.,  1.  7.  —  Marcel,  Hist. 
de  la  Mouarch.  franc.,  t.  i,  ch.  12,  p.  83 

(6)  Strabo,  1.  4.  —  Marcel,  Orig.  de  la  Monafcli. 
franc.  ,1.  i,  c.  9  ,  p.  61. 
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mais  si  la  France  est  presque  la  seule  nation 
de  l'Europe  où  elles  ne  puissent  gouver- 
ner, il  semble  que  nous  ayons  voulu  leur 
faire  oublier  cette  exclusion  en  leur  créant 
parmi  nous  une  souveraineté  qu'elles  n'ont 
point  ailleurs ,  et  en  lès  entourant  d'égards  , 
d'hommages  et  de  respects. 

Les  Francs  et  surtout  les  Gaulois  étaient 
très-curieux;  ils  arrêtaient  les  passans  et 
s'attroupaient  autour  du  voyageur  et  des 
marchands  ambulans  pour  s'informer  des 
mœurs  de  leur  pays  et  pour  leur  apprendre 
toute  espèce  de  nouvelles  (i).  Ils  étaient 
très  -  crédules  ,  sans  doute  parce  qu'ils 
n'avaient  aucune  idée  du  mensonge  (2). 

L'histoire  de  la  première  race  ne  pré- 
sente rien  de  plus  bizaiTe  que  la  législa- 

(i)  Cses.,  de  Bell.  Gall. ,  l.  4.  —  Marcel,  t.   i  , 
c.  9,  p.  65. 
(2^  Marcel,  t.  1,  c  9.  p.  05. 
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lion  des  divers  peuples  qui  couvraient  la 
France  (i). 

Les  ducs  ,  les  comtes  et  les  rachinbourgs 
étaient  chargés  de  rendre  la  justice;  ils 
jugeaient  l'épée  au  coté  ,  et  au  milieu  de 
l'assemblée  s'élevait  un  bouclier,  emblème 
de  la  protection  et  de  la  déicnse  (2\ 

Les  causes  des  veuves ,  des  orphelins  et 
des  pauvres  étaient  appelées  les  premières, 
et  la  justice  était  rendue  sans  délais  et  sans 
frais  (5). 

Il  j  avait  alors  des  magistrats  ambulans 
qui  parcouraient  le  royaume  pour  écouler 
les  plaintes  et  terminer  les  différens.  Ces 
envoyés  exerçaient  leur  juridiction  palriar- 


(i)  Eccard,  Leg.  sal.  —  Capitul.,  éd.  Baluz. — 
Becmau.,  Dissert,  de  Prod.  Sanguinis, 

(â)  Leg.  salie.  —  Favyn,  Th.  d'IIonii.,  1.  i,  p.  5r. 

(5)  Corderaoy,  lieu  cité.  —  Legeiidre,  même  lieu. 
■ —  Sur  la  manière  d'exécuter  les  jugemens  ,  voy.  la 
Loi  sal.,  lit.  5g. —  Fauchel,  des  Orig. ,  c.  2,  p.  5. 
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cale  ou  sur  le  perron  du  château,  ou  sur 
les  bords  d'une  fontaine  ,  ou  sous  les  ra- 
meaux d'un  cliène  anliquc  (i).  Souvent 
encore  ils  prononçaient  leurs  décisions 
dans  les  églises  ou  sur  les  lombes  des  cime- 
tières ,  comme  poi;r  appeler  en  garantie  de 
ces  décisions  solennelles  et  l'Eternel ,  qui 
juge  ceux  qui  jugent,  et  les  ombres  révérées 
des  morts.  Cette  admirable  simplicité  ne 
régnait  pas  sur  toutes  les  parties  de  notre 
législation  ;  ainsi,  par  exemple,  les  causes 
douteuses  se  décidaient  par  les  sermens , 
les  épreuves  et  les  combats  singuliers  (2). 
Il  faut  lire  dans  nos  vieux  auteurs  les  règles 


(i)  MarcLilfe,  Forra.  7.  —  Ducaiige,  Gloss.  , 
Dissert,  du  Plaids  de  la  porte.  —  De  Boulainvilliers, 
lieu  cité.  Les  rois  remplissaient  quel(]uerois  les 
fonctioos  de  ces  juges  ambulans. 

(•2)  Pact.  Leg.  sai.  —  Leg.  rip.  —  Beem. ,  Disserl. 
de  Prod.  Sang.  —  Muralori ,  Dissert,  de  Jud.  Dei. 
. —  D^Hiiange,  Gloss.  —  Spelman ,  Gioss. 


(234) 

établies  à  cet  égard  (i)j  cette  crédulité  sa- 
crilège qui  associait  l'Etre  suprême  à  des 
cruautés ,  cet  appareil  de  justice  dont  on 
escortait  l'iniquité ,  cette  organisation  qui 
consacrait  le  désordre  et  les  agressions  (2), 
ces  formes  polies  dans  les  actes  hostiles 
et  menaçans ,  tout  ce  mélange  du  civil 
et  du  barbare  donnent  à  cette  primi- 
ÛMC  législation  des  couleurs  propres  à  la 
poésie. 

L'accusateur  ou  l'oflénsé  appelait  son  ad- 
versaire au  malle  prochain  (3).  Là,  debout 

(1)  Pact.  Leg.  sal,  —  Capilul.  Baluz.  —  Spelman, 
Gloss.  —  Rî'glemens  de  saint  Louis.  —  Rcglenirns 
de  Philippe  le  Bel,  an  i5o6.  —  Addit.  aux  Mém.  de 
Castelnau,  t.  2,  p.  544- — Beaunianolr,Cout. deBeau- 
voisis.  — VersteganofDecayed  intell.,  p.  65. — liol- 
linghead,  Chron.  angl.,  p.  g8. 

(2)  Ordon.  de  Louis  le  Gros.  —  Beauman. ,  Cput. 
de  Beauvoisis,c.  6,  p.  4o  et  4>  ',  c.  64  ,p.  528el55o. 
—  Desfoiitaiiies  ,  c.  2 1 .  —  Montesquieu  ,  Esprit  des 
Lois. 

(5)  Plusieurs  pays  ont  pris  leur  nom  de  Ce*  as- 
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devant  le  ju^c  et  enflammé  de  colère ,  il  se 
déclarait  son  ennemi  pour  la  vie,  et  défiait 
les  forêts ,  les  cavernes ,  les  déserts  de  lui 
donner  un  asile  qui  put  le  soustraire  à  sa 
fureur;  à  ces  mots  il  jetait  le  gage  du  com- 
bat dans  l'arène  (i).  Aussitôt  le  fer  étin- 
celait  dans  les  mains  des  champions  ;  le 
vainqueur  dépouillait  le  vaincu  de  sa  che- 
velure ,  et  l'attachait  à  sa  porte  comme  un 
monument  de  sa  vengeance  (2). 

Souvent  on  mettait  un  bandeau  sur  les 
yeux  de  l'accusé  ;  en  cet  état,  et  les  pieds 
nus  ,  il  devait  courir  dans  un  espace  oii  l'on 


semblées,  tels  qu'A-umale,  AVismale,  etc.  Voyez 
M.  de  Boulainvilliers,  Mém.  hist.,  t.  1,  p.  45. 

(i)  De  Boulainvilliers,  lieu  cite.  —  Montesquieu , 
Esprit  des  Lois,  1.  28.  L'usage  a  retenu  l'expression 
àe  jeter  le  gand. 

(•2)  Quelquefois  le  vainqueur  coupait  la  tête  du 
vaincu  pour  l'attacher  à  sa  porte.  Voyez  M.  de 
Boulainvilliers ,  lieu  cité  ,  p.  45.  Voyez  la  noie  5  du 
■  io*'R?cit,  à  ia  Gn  du  volume. 
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avait  mis  çà  et  là  des  socs  de  charrue  rougis 
dans  la  fournaise  :  s'il  évitait  leur  atteinte 
on  le  reconuaissail  innocent.  Quelquefois 
on  lui  faisait  plonger  le  bras  dans  l'eau 
bouillante  ,  et  l'impressiou  qu'il  éprouvait 
donnait  le  degré  du  crime  (2). 

La  cour  des  rois  de  la  première  et  même 
de  la  seconde  race ,  qui  paraît  si  grossière 
et  si  peu  attrayante,  offre  cependant  des 
tableaux  qu'Homère  et  Virgile  eussent 
envié  a  notre  histoire.  On  goûte  avec  raison 
dans  ces  grands  poêles  la  description  des 
antiques  jardins  d'Alcinoùs  et  des  toits  de 
chaume  du  roi  Evandre;  mais  il  faut  con- 
venir que  ces  princes,  dont  le  royaume 
était  très-borné,  avaient  peu  de  mérite  à  ne 
point  étaler  un  faste  qui  eût  excédé  leurs 
facultés.  Andromaque  etNausicaa  n'étaient 


(2)  Verslegan,    of  Decayed    inlcll.,  p.  G5. 
Strutt,  p.  47.  •  • 
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guère  plus  puissantes  que  ces  reines  d'Abys- 
sinie,  qui  emploient  les  ambassadeurs  à 
ôtev  la  mauvaise  herbe  du  froment  et  du 
tefFsemé  près  de  leur  maison  (i). 

La  simplicité  des  Clovis,  des  Sigebert, 
des  Clotaire ,  des  Charles  est  remarquable, 
parce  qu'elle  contraste  avec  une  véritable 
grandeur.  Ces  rois ,  cent  fois  plus  opulens 
que  les  Alcinoùs  et  les  Evandre,  avaient 
pour  tout  jardin  quelques  arpens  oii  la 
culture  peu  recherchée  mêlait  aux  légu- 
mes nourriciers  les  roses ,  les  romarins  , 
les  lis  et  les  pavots,  que  les  rois  semaient 
eux  -  mêmes  (2).  Un  groupe  de  pommiers 
dont    le   fer    n'émondait    point     les    ra- 

(i)  Bruce,  Voyage.  —  M.  Sait,  Voy.  en  Abyss. , 
t.  1,  c.  5,  p.  297  et  suiv. 

(1)  Capilul. ,  edit.  Baluz.  —  Legrand  d'Aussy, 
Hist.  de  la  Vie  privée  des  Français,  t.  i.  —  Sauvai , 
Anliq.  de  Paris. —  Saint -Foiî,  Essais  historiques 
sur  raris. 
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raeaux  (i),  quelques  cerisiers  de  Lusita- 
nie  (2),  un  berceau  de  vigne  et  des 
figuiers  (3),  une  source  qui  jaillissait 
entre  des  pierres  grisâtres  où  le  lierre  tres- 
sait ses  branches  ,  et  qui  murmurait  cachée 
entre  les  herbes  fleuries  ,  tels  étaient  les 
ornemens  de  ces  royales  solitudes.  On  y 
semait  aussi  beaucoup  de  tournesols,  pour 
indiquer  les  divisions  de  la  journée,  car 
alors  il  n'y  avait  qu'une  seule  horloge  en 
France ,  celle  que  le  roi  Théodoric  fit  faire 
au  célèbre  Boëce  pour  G  ondebaud  de  Bour- 
gogne (4).  Les   cours   de  ces    habitations 


(i)  On  ignorait  même  l'art  de  greffer  les  arbres. 
Voyez  Champier,  de  Re  Ci  barià  ;  De  Serres,  The'âlre 
d'Agriculture;  LaQuintinie  et  Legrand  d'Aussy. 

(9.)Plîn.,  1.  l5,p.  25. 

(5)  Julian.  imperat.  Misopog.  —  Sauvai,  Antiq. 
de  Paris. 

(4)  Quelques  historiens  ont  écrit  que  riiorloge 
envoyée  à  Cliarlemagne  par  le  calife  Haroun*fut 


(  ^^9  ) 
éiaicnt  peuplées  de  volatiles  (  i  )  j  l'esclave  (2) 
battait  le   beuiTe  assis  sur  le  seuil  du  ré- 


la  première  qui  parut  en  France;  c'est  une  erreur. 
Les  horloges  ne  sont  point  d'invention  moderne; 
elles  étaient  connues  des  Grecs.  (  Voyez  Diogcne 
Laërce,!.  i,  §  119;  Pline,  1.  ii,  c.  -G;  Athen. , 
I,  14  »  C'  ïyO  Les  Romains  ea  faisaient  e'gale- 
ment  usage.  (Petron. ,  c.  26  et  71;  Digeste,  1.  55, 
leg.  12,  §  23.)  Le  consul  Scipion  Nasica  inventa  le 
premier  les  horloges  hydrauliques.  (Plin.,  1.  ii, 
c.  60;  Censorin, ,  c.  23.)  Quelque  temps  après 
Ctesihius  perfectionna  cette  invention.  (Vitruv-, 
1.  g,  c.  9.)  Dans  le  6*^  siècle  de  notre  ère  on  connut 
les  horloges  et  cadrans  solaires  de  Boëce  et  de 
Cassiodorc.  (Variar.  Epist. ,  1.  i,  45  et  4^»»  in 
Instit.  divin.,  c.  3o.)  Théodoric  en  envoya  une  à 
Gondehaud,  et  deux  cents  ans  après  le  pape 
Paul  1"  en  envoya  une  à  Pépin  le  Bref.  (Codicis 
Çarolini,  epist.  25  ad  Calcem. ,  t.  5,  HIst.  Franc. 
Ghcsn.) 

(i)  Capitul,,  edit.  Baluz.  —  Sauvai,  Antiq.  de 
Paris.  —  Legendre,  Mœurs  et  Coutumes  des  Fran- 
çais. —  Saint-Foix ,  Essais  hist.  sur  Paris. 

(i)  Il  y  avait  beaucoup  d'esclaves  en  France  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  notre  histoire.  Voyez. 
à  ce^'JÇgard  Capllul,  éd.  Baluz.;  Eccard,  Pact.  Leg. 
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duit  des  monarques  qui  domptaient  l'Ita- 
lie ,  l'Arragon  ,  la  Caslille  et  la  Germa- 
nie. Les  registres  où  les  fermiers  ren- 
daient compte  des  troupeaux,  des  œufs 
et  des  fruits,  se  voyaient  conibndus  avec 
les  chartes,  les  capitulaires  et  les  ordon- 
nances qui  faisaient  le  destin  des  peu- 
ples (i).  Les  corbeilles  de  jonc  pleines  de 
provisions  choisies  étaient  suspendues  aux 
murailles  près  des  trophées  ,  dépouilles 
sanglantes  des  Saxons,  des  Huns  et  des 
Lombards.  Près  de  la  principale  habita- 
tion, et  à  moitié  cachés  par  les  arbres  de 
la  cour,  on  voyait  les  bâtimens  destinés  à 
élever  les  volailles  et  à  serrer  les  grains 

i 

salle;  in  Leg.  ripuar. ,  t.  G2  ;  Cordemoy,  Hlst.  de 
France,  t.  i,p.  5i4>  in-^ol.  Voyez  encore  Mably, 
Moreau,  Montesquieu,  elc. 

(i)  Capital.,  éd.  Baluz.  —  Legrand  d'Aussy,  Uist. 
de  la  Vie  privée  des  Français,  t.  i.  '  "^ 
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grains  et  les  légumes  :  ceux  qui  en  avaient 
l'intendance  s'appelaient  bordiers,  et  cha- 
cun d'eux  avait  pour  ses  gages  la  jouissance 
de  quelques  chanuêes  ou  bov'ées  de  terre. 
Frédegonde,  qui,  comme  on  l'a  vu,  était  la 
terreur  des  rois  voisins  ,  disait  à  Cl\ilpéric  : 
Je  me  suis  aperçu  qu'on  a  volé  plusieurs 
jambons  dans  nos  celliers  (i). 
^Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
cette  simplicité  de  nos  premiers  rois ,  loin 
de  nuire  à  la  majesté  de  leur  rang,  ne  faisait 
que  relever  l'éclat  et  la  magnificence  des 
fêtes  qu'ils  donnaient  lors  des  cours  pîé- 
nières  (2)  qui  se  tenaient  à  certains  jours 

(i)  Saint-Foix,  Ess.  liist.  sur  PariS;  t.  5,  p.  220. 
(2)  P'oyez  des  descriptions  de  ces  fêles  dans  la 
Colombière,  Théâtre  d'Honneur  et  de  Chevalerie; 
Olivier  de  la  Marche ,  p.  412  -,  M.'i!hieu  de  Couci , 
c.  7,  p.  679;  de  Thou ,  l.  Sa;  Froissart,  1.  2,  Vie 
du  cardinal  d'Amhoise;  Je  roman  intitule  :  Les 
.  Vœw»  du  Paon;  le  moine  anonime,  hisiorieu  de 
Charles  AI,  etc. 

2  iG 
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de  l'année  et  aux  époques  mémorables  , 
telles  que  l'avènement  du  prince  au  trône  , 
son  mariage ,  la  naissance  de  ses  fils ,  et  les 
grandes  réceptions  des  ambassadeurs. 

C'est  alors  qu'assis  sur  un  trône  du  métal 
le  plus  précieux  ,  couvert  d'un  manteau 
bleu  et  blanc  (i) ,  le  front  ceint  d'un  dia- 
dème à  rayons  ,  et  tenant  dans  ses  mains 
une  verge  d'or  (2),  le  roi  français ,  qui  la 
veille  errait  sur  la  pelouse  de  ses  métai- 
ries comme  les  Aristodême  et  les  Ab- 
dolonyme  ,  se  montrait  au  milieu  d'un 
Olympe  resplendissant  comme  le  Jupiter 
de  la  fable. 

Autour  de  lui  les  ducs ,  les  patrices ,  les 
comtes ,  les  barons  ,  les  évoques,  tous  les 

(i)  Legendre,  Mœurs  et  Coutumes  des  Français, 
vol.  unique. 

(2)  Le  P.  Monlfaucon,  Monumens  de  la  monarchie 
française.  —  Legendre,  lieu  cité.  —  Leblanc,  Traite 
sur  les  Monnaies. 
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ofTiciers  du  palais  étalaient  des  manteaux 
d'hermines  et  des  ceintures  de  pierreries 
et  d'or.  La  reine ,  coifTce  d'un  voile  sur- 
monté d'une  couronne  (i),  était  accompa- 
gnée de  ses  dameS;  éblouissantes  de  perles 
et  de  di amans  que  les  conquêtes  des  Fran- 
çais en  Italie  avaient  répandus  dans  le 
royaume  (2). 

Derrière  le  roi  se  tenaient  les  échansons, 
les  écuyers  et  les  sommeliers  (5).  Pendant 
le  repas  les  bardes  et  les  poètes  nommés 
fatistes  (4)   chantaient  des  hymnes  sur  le 


(i)  Le  P.  Moutfaucon  ,  Monura.  de  la  Mon.  franc. 

(2)  Du  Tillet ,  Rec.  des  rois  de  France.  —  Velly, 
Hist.  de  France  ,  t.  i,  règne  de  Dagobert. 

(5)  Voyez  à  la  fin  du  volume  la  noie  4  ^^"^ 
dernier  récit. 

(4)  D.  Rivet ,  Hist.  llltér.  de  la  France,  t.  5 ,  p.  19, 
in-4''.  —  L'abbé  Lebœuf,  Mém.  de  l'Académie  des 
Inscript,  et  Belles-Lettres,!.  l'y,  p.  2o5. —  Legeudre, 
Mœurs  et  Cont.  des  Français  ,  vol.  unique. 
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courage,  l'honneur  et  la  vertu;  un  héraut 
ouvrait  les  pories  du  palais  et  jetait  au 
peuple  de  la  monnaie  d'or  à  pleines  coupes, 
en  criant  :  Koilà  les  largesses  du  grcmd 
monarque!  (i) 

Entre  les  sennces  ou  introduisait  les 
baladins,  les  jongleurs,  les  pantomimes,  les 
plaisantins  (2);  on  dressait  des  décorations, 
et  on  représentait  des  jeux  scéniques  (3), 
puis  on  se  répandait  en  foule  dans  les  cours 
et  dans  les  jardins,  où  d'autres  spectacles 
étaient"  préparés  ;  on  allait  ensuite  à  la 
chasse  de   l'urus  et   du    sanglier.   Durant 

(i)  Atlien  ,  1.  4?  cap.  i5.  —  Marcel,  Orig.  de  la 
IHIon.  franc.,  t.  i,  cli.  10,  p.  65.  —  Legencire,  lieu 
cilé. 

(2)  Cassiod,,  1.  11,  op.  41  •  —  Capital.  Baluz.,  t.  i. 
—  L'abbé  Lebœuf ,  Mera.  de  l'Acad.  des  Tnscript.  et 
Ijelles-Leltres,  i.  17,  p.  2o5. — D.  Rivet,  Histoire 
littér.  de  la  Frar.ce  ,  t.  5 ,  p.  19.  —  M.  de  Paulmy, 
Précis  d'une  Hisl.  génér,  surla  vie  privée  des  Franc, 

(j)  V^oyez  la  noie  5  du  lo*"'  Récit,  à  la  fin  div^  ol. 
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ces  réjouissances  la  profusion  put  cire 
souvent  comparée  à  celle  qai  régnait  dans 
les  festins  d'Antoine  et  de  Cléopâtre.  Les 
historiens  parlent  d'un  banquet  de  nos 
pères  où  trente  mille  plats  furent  servis , 
et  d'un  autre  où  l'on  fit  rôtir  soixante  mille 
bœufs  (i).  Ces  fêtes  somptueuses  se  pro- 
longeaient ainsi  durant  sept  jours  (2). 

Il  reste  à  dire  quelque  chose  de  l'état  des 
lettres  sous  les  Mérovingiens.  Quand  on 
voit  l'ignorance  et  la  barbarie  couvrir  la 
France  à  cette  époque ,    on   se  persuade 


(i)  Il  s'agit  ici  des  banquets  des  anglo-normands  • 
mais  ou  sait  que  presque  tous  les  peuples  modernes 
d'occident  eurent  primitivement  le  même  usage. 
Voy.  Mathieu  Paris,  an  1240  et  an  1232.  —  Strutt, 
Angl,  anc. ,  p.  294. 

(2}  Olivier  de  la  Marche,  Mém.  —  Mathieu  de 

Couci ,  c.  7,  —  Lacurnede  Sainle-Palaye,  Mémoire 

sur  l'anc.  Chevalerie,  5*  part. ,  p.  ib8,  éd.  in-12.  — 

Saint-Foix,  en  ses  Essais   hist.    sur  Paris,    t.  2, 

,  p.  2,o#  et  210. 
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difficilement  que  peu  de  temps  avaut  cette 
contrée  jetait  un  éclat  comparable  à  celui 
de  Rome  et  d'Athènes  j  ou  soupçonnerait  ici 
de  l'exagération  si  l'on  n'opposait  point  à 
l'incrédulité  du  lecteur  les  témoignages  res- 
pectables de  Quintilien  (i),  de  Suétone  (2), 
de  Cassiodore  (3)  ,  de  Symmaque  ^4)  » 
d'x\usone  (5),  et  l'autorité  des  écrivains 
modernes  tels  que  Du  Boulai,  Tillemont , 
Vossius,  D.  Rivet  et  autres  (6). 

Les  colonies  que  les  Grecs  elles  Romains 
établirent  dans  les  Gaules  ,  la  civilisation 


(i)  Quimil.,  de  Orat.  Inst. 

(2)  Suelon. ,  de  lUustrib.  Gram. 

(5)  Cassiod. ,  Inst. 

(4)  Sym.,  Epist.  et  Misccll. 

(5)  Ans.,  de  Claris  Urbib.  et  de  Prof.  Burdig. 
(G)  Voy.  Baillet,  Jug.  Aç.&  sarans  j  poètes  latins. — 

Gî raidi  Ferrar.,  de  Hist.  Poët.  dial.  ;  —  Syllabiis  . 
î'oët.  christ,  ret.  —  Yinet  et  Scaiiger  en  leur  Com. 
sur  Ausone. 
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de  ce  pays,  l'asile  que  les  empereurs  y 
donnèrent  aux  savans,  l'amour  de  Cons- 
tance Chlore  pour  les  lettres  (r),  la  con- 
version de  Constantin ,  les  victoires  de  ce 
prince,  tout  concourut  dans  le  quatrième 
siècle  à  faire  régner  une  paix  heureuse  (2). 
Alors,  dans  le  silence  des  armes,  on  entendit 
les  plus  aimables  concerts,  et  les  semences 
que  rionie  et  Rome  avaient  répandues  sur 
nos  rivages  donnèrent  en  abondance  des 
fruits  et  des  fleurs  (3). 

On  est  agréablement  surpris  d'entendre 
citer  parmi  nos  aïeux  un  Delphide  (4),  un 

(i)  Vopisc. ,  Vita  Carin.,  num.  18.  —  D.  Riyet, 
Hist.  liuér.  de  la  France,  t,  i,  part.  2. 

(2)  Hieron.,  ep.  93. — Tillemont,  V  ies  des  Emp., 
t.  4,  p.  97. 

(5)  Egas.  Bul. ,  Hist.  universlt.  Par.,  t.  i.  — 
Marcel,  Orig.  de  la  Mon.  fr. ,  t.  i.  —  Voy.  Rivet, 
Hist.  litt. 

(4)  Deliîliide  e'tait  un  Gaulois,  orateur  et  poète. 
Voyez  Ausone,  de  Prof.  Burdig. 
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Minervius  (i),  un  Héliodore  (2),  un  Hel- 
lesponce  (3)j  quand  leurs  noms  rappelaient 
les  plus  belles  régions  de  l'antiquité ,  ils 
complétaient  l'illusion  par  les  sons  de  la 
lyre  qu'ils  faisaient  entendre  à  nos  pères 
ou  sur  le  mont  des  Druides  (4) ,  ou  sur  le 
promontoire  d'Aphrodise  (5),  ou  dans  la 
vallée  Flavienne  (6),  sites  charmans  de  la 


(i)  Il  y  eut  plusieurs  Miuerviusdans  les  Gaulesj 
on  trouve  une  épître  de  saint  Jérôme  à  un  soli- 
taire de  ce  nom,  et  D.  Rivet  en  cite  plusieurs  autres 
dans  son  Hist.  litte'raire. 

(o)  Hier.,  Ep,  crit-,  p.  7 12. 

(5)  Hellespouce,  Gaulois  d'origine  grecque, 
était  orateur  et  philosophe.  Voyez  Eunap.,  p.  2o5. 

(4)  Le  mont  Dru,  le  mont  Jeu,  mont  Bard  ,  et 
autres  lieux  semblables,  signifiaient  originaire- 
ment le  mont  des  Druides,  le  moni  de  Jupiler,  le 
mont  des  Bardes  ,  etc. 

(5)  Dauville,  Nolicc  surles  Gaules.  —  D.  Martin, 
Dict.  topograph.,  à  la  suile  de  son  Histoire  de^; 
Gaules. 

(6)  Danvillc,  lieu  cité;  au  mot  Flavienne. 
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Gaule,     qui    aujourcrimi    dérobent    sous 
des  noms  vulgaires  des  souvenirs  enchan- 
teurs (i). 

C'est  dans  ce  quatrième  siècle  que  les 
Gaules  produisirent  les  historiens  Eu- 
trope  (2)  et  Protadius  (5)^  les  orateurs 
Eutncnc  ,  Gennade  ,  Alcime  ,  Drepane  ; 
les  rhéteurs  Exupcre ,  Sedatius ,  Agrice  j 
l'astronome  Arbore^  les  grammairiens  Ju- 
cundus,  Glabrio;  les  poètes  Ausone ,  Sia- 
grius ,  Théon  et  tant  d'autres  (4). 


(i)  Le  promontoire  d'Aphrodise  se  nomme  au- 
jourd'hui le  cap  de  Creux  ;  le  port  de  Vénus  se 
nomme  port  Vendre ,  la  vallée  Flavienne  Saint- 
Gilles,  etc. 

(2)  Symmaque,  ép.  55,  1.  3.  — Tillem.,  Vies 
des  Empereurs,  t.  5.  —  Konig,  Bibl.  vet.  et  nova. 

(5)  Protadius  a  fait  une  Histoire  des  Gaules  qui 
ne  nous  estpoinl  parvenue. —  D.  Rivet,  Hist.  littéi'. , 
4^  siècle. 

(4)  Voyez  sur  ces  auteurs  Hier.  Chron.,  1.  2, 
P-,  ^^^',»"  Auson.  Prof. ,  c.  2,  7,  14  et  17.  —  Sidon, 
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Lactance,  saint  Jérôme,  le  sophiste  Proë- 
rèse,  Citarius,  comparé  à  Simonide  pour 
l'harmonie  de  ses  vers,  accoururent  de  l'At- 
tique  et  de  l'Ausonie  (i)  pour  entendre  les 
savans  qui  professaient  dans  les  célèbres 
écoles  de  Bordeaux .  de  Trêves  ,  d' Autun , 
de  Mai-seille  et  de  Toulouse  (2). 

Mais  tandis  que  parmi  nous  prospéraient 
à  cette  époque  les  sciences  et  les  arts  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie ,  une  branche  nouvelle 
et  inconnue  aux  anciens  brillait  sur  l'arbre 


Apol.,  1.  I,  ep.  7  ;  1.  5  ,  ep.  10;  1.  8,  ep.  11.  — 
Symm.,  liv.  i,  ep.  2;  ep.  76.  —  Syllab. ,  Poët. 
christ,  vet.  —  Yinet  in  Ans.,  §  i55,  —  Scalig.  in 
Ans.  Lect.,  1.  2  7  c.  12.  —  Paneg.  veleres  op.  et  stud. 
de  La  Baune,  p.  157.  —  D.  Rivet,  lieu  cité,  p.  157 
et  suir. 

(i)Hicr.,  Vir.  illust.,  i,  80.  —  D.  Rivet,  Hist. 
lillér.  de  la  France,  4*  siècle,  t.  i,  part.  2. 

(2)  Epas.  Bul.,  Hist.  univcrsit.  Pa;-.  —  D.  Rivet, 
lieu  cite,  t.  I.  oi 
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en  fleur  de  la  littérature,  pareille  au  rameau 
du  gui  religieux ,  qui  mêle  sa  tige  étrangère 
aux  feuillages  d'un  chêne  auguste  ,  et  l'en- 
richit d'un  ornement  qu'il  n'a  point  fait 
éclore.  11  s'agit  ici  de  l'éloquence  chré- 
tienne, si  justement  célèbre  dans  les  troi- 
sième et  quatrième  siècles  (i). 

Le  chrétien,  dans  ce  premier  âge  de 
l'Eglise,  était  un  soldat  toujours  armé  pour 
la  foi ,  et  sans  cesse  aux  prises  avec  les  per- 
sécutions, l'idolâtrie,  l'incrédulité,  la  bar- 
barie ,  l'ignorance ,  les  hérésies  et  l'impié- 
té (2)  j  les  héroïques  travaux  des  défenseurs 


(1)  Tillemout,  Mém.  pour  servir  à  l'Hist.  ecclës. 
des  six  premiers  siècles.  — Gennad.,  de  Vir.  illust. 
—  Andrès,  deîl'  Origine  progressi  e  stato  attuala 
d'Ogni  letteratura,  t.  l,p.  8.  —  Cave,  Script,  eccles, 

(2)  Sulp.  Sev. ,  Hlst.  sac.  —  Le  Recueil  de  Bol- 
landus. — Tilleraont,  lieu  cité.  —  Spicileg.  veter. 
aliq.  script.  —  Baillet^  Vies  des  Saints.  —  Andrès , 
a\  L'i'jgo  detto. 
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(lu  christianisme  formèrent  les  Tertiillien , 
les  Origène  ,  les  Basile ,  les  Grégoire  de 
Nazianze  ,  les  Jérôme  ,  les  Augustin ,  les 
Chrjsostôme  (i). 

Plus  que  toute  autre  contrée  ,  la  Gaule 
entendit  cette  éloquence  persuasive  et 
sublime  j  c'est  dans  son  sein  que  na- 
quirent au  quatrième  siècle  saint  Mar- 
tin (2),  saintHilaire(3),  saintNazaire  (4),  et 


(i)  Tert.  Apol.  —  Orig.  Cont.  Cels.  —  Hier., 
Vir.  illust.  —  August.  Op.  — ïillemout,  lieu  cité. 
■ — Andrès,  al  Luogo  delto. 

(2)  Saint  Martin  ,  e'vêque  de  Tours ,  est  très-cé- 
lèbre dans  l'Histoire  des  Gaules;  il  fit  construire 
deux,  mouaslères  ,  où  les  cénobites  se  livraient  à  de 
profondes  éludes,  ot  d'où  sortirent  les  plus  grands 
hommes  du  5*^  siècle.  Voyez  Mabil.  an.  Bened.  ; 
Tillemont,  Mém.  ecclés.  ;  D.  Rivet,  Hist.  liltér. 
de  la  France,  4'  siècle,  t.  1,  part.  2. 

(5)  August.  in  Julian. ,  t.  10 ,  1.  i,  n.  9.  —  Sulp. 
Sev. ,  llist.  sac. ,  1.  2. 

(4)  Hier.  Chron.,  p.  181.  —  Ans.  Profes.,  c.  i4, 
p.  174.  —  Tillem. ,  Hist.  des  Emper. ,  t.  4  ,  pt'iSo. 
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cet  illustre  Ambroise  (i)  dont  la  doucem^  fut 
annoncée  par  un  miracle;  des  abeilles  des- 
cendues des  cieux  se  reposèrent  en  essaim 
sur  les  lèvres  de  ce  Platon  de  la  chré- 
tienté (2). 

Mais  alors  que  les  lettres  fleurissaient 
ainsi  dans  les  Gaules ,  l'époque  de  leur  dé- 
cadence était  prochaine.  Le  siège  de  l'em- 
pire ayant  été  transféré  à  Constantinople  , 
les  communications  des  Grecs  et  des  La- 
tins furent  moins  fréquentes  (5),  et  par  de- 
grés se  replia  sur  lui-même  ce  vaste  fleuve 
des  connaissances  humaines  dont  la  source 
était  en  Orient ,  et  qui ,  après  avoir  arrosé 
l'Italie  et  s'être  grossi  dans  cette  contrée  , 


(i)  August. ,  Doct.  chr. ,  1.  4,  c.  21.  —  Hier., 
epist.  18,  p.  57.  —  Cassiod.  Inslit. ,  c.  7,  p.  545. 

(2)  Paulin  et  Baronius,  in  Vitâ  s.  Ambros.  — ■ 
Saint  Ambroise  fut  surnommé  Doctor  MdliJJiius. 

(5)  Andrès  ,  dell'  0:ig.  progressi  e  stato  attuale 
dIOgririetter.,  t.  i,  p.  82. 
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débordait  dans  les  pays  voisins,  qu'il  ferti- 
lisait. Les  flots  qui  restèrent  dans  le  lit  qu'il 
s'était  creusé  perdirent  bientôt,  privés 
de  son  cours  alimentaire ,  leur  abondance 
et  leur  pureté  j  bientôt  ils  se  corrompirent 
et  disparurent  sous  les  débris  de  l'empire 
d'Occident ,  que  renversèrent  les  peuples 
barbares  (i).  Alors  les  Gaides  furent  frap- 
pées de  stérilité  (2) ,  et  le  champ  de  la  litté- 
rature resta  inculte  et  dédaigné  sous  ses 
nouveaux  habitans,  qu'un  esprit  de  con- 
quête et  une  humeur  belliqueuse  entraî- 
naient sans  cesse  dans  les  combats  (3). 


(i)  Salr. ,  de  Gubernat.  Dei.  —  Sozom.  Hist. — 
Zozim.  Hist.  —  Isidor.,  Hisp.  Hist,  Goth.  — Cassiod., 
ad  an.  476.  — Muratori ,  Annal.  d'Ital.  ^-  Robertson, 
Inti'od.  à  l'hist.  de  Charles  V.  —  Andrcs,  al  Luogo 
delto.  — Gibbon,  Décline  and  fall  of  ibe  Roman  emp. 

(2)  Tlllem. ,  Mém.  ecclés. ,  t.  16,  p.  189. — Baillet, 
Jug.  préj.  —  Andrès  ,  al  Luogo  detto. 

(5)  Salv. ,  de  Gubernat.  Dei.  —  Procop.,  de  oeil. 
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Toutefois  cette  décadence  ne  fut  pas  tel- 
lement rapide  qu'on  ne  pût  voir  dans  le 
cinquième  siècle  briller  parmi  nous  des 
hommes  recommandables. 

C'est  dans  ce  siècle  que  se  firent  connaître 
Sévère  Sulpice  (i)  ,  S.  Paulin  de  Noie  (2)  , 
S.  Prosper  (3) ,  Mamert,  Claudien  (4),  Sal- 
vien  (5) ,  Sidonius  Apollinaris  (6)j  mais  leurs 
écrits  prouvent  combien  s'étaient  altérés  le 
goût  des  lettres  et  la  bonne  latinité  (7)  : 


GolL.  —  Greg.  Turon. ,  Eplsc.  Hist.  —  Fredeg, 
Chron. — Gest.  Franc. — Jornancles,  de  Reb.  Geticis. 

(i)  Vossius,  de  Hist.  lat. ,  1.  2  ,  c.  12.  — Gennad., 
de  Virls  illust.  seu  de  Script,  eccles.,  c.  ig. 

(2)  Hier. ,  ep.  49 ,  p.  667.  —  Uran. ,  Ep.  ad  Pacat. 
de  obitu  S.  Paul,  n.  g.  —  Idat.  ChroD. ,  p.  29g. 

(5)  Gennad.,  de  Yir.  illust. ,  c.  84- 

(4)  Sidou.  Apol. ,  1.  4»  ep.  11;  1.  5,  ep.  2. — 
Gennad. ,  de  Vir.  illust. ,  85.  — Cave ,  Script,  ecci. 

(5)  Genn.,  de  Vir.  illust.,  c.  67. 

(6)  Genn. ,  loco  cit. ,  c.  g2. 

(7)  Girald. ,  de  Hist.  poët.  dialog. ,  t.  5. — Baillet, 
Jùg.  pré].,  c.  7,  p.  5 16. — Tillem. ,  lieu  cité,  t.  id 
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la  langue  des  Horace,  des  Virgile  et  des 
Cicéron  se  hérissait  d'une  foule  de  mots 
barbares,  et  déjà  se  formait  le  mélange 
du  celtique,  du  tudesque  et  du  latin  (r), 
dont  naquit  la  langue  romance  ou  vul- 
gaire que  parlèrent  nos  pères  dès  la 
seconde  race,  mais  dans  laquelle  ils  ne 
composèrent  pour  la  postérité  que  vers 
l'an  I200  (2). 

Dans  le  sixième  siècle  les  Gaules  virent 
naître  encore  S.  Avitus  (5),  S.  Césaire  (4), 


(i)  Baillet,  lieu  cité.  —  L'abbé  Lehœuf  en  ses 
Disserlations.  —  Jean  Liron  en  ses  Singularile's 
historiques.  —  D.  Rivet ,  lieu  cité. 

{p.)  M.  de  la  Ravalière,  Rem.  sur  la  langue  vulg. 
de  la  Gaule  depuis  César  jusqu'au  siècle  de  Phil. 
Aug.  (Hist.  de  l'Académie  des  Inâcrip.  et  Belles- 
Lettres,  t.  20,  p.  244) — Jean  Liron,  lieu  cité. — 
M.  Bonamy,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.  etBelles- 
Letties,  t.  24)  P-  657.  —  Joach.  Perion,  de  Orig. 
Ling.  gai. 

(3)Bolland.,  5  feb.,  p.  667.  ,,^ 

(4)Eunod. ,  1.  9,  ep.  55.  —  Mabil.  Ann.,  1.  i  et  4« 


m 


(  ^57) 
Forlunat  (i),  Grégoire  de  Tours  (2)  et 
quelques  autres  savans  (5).  Cependant  l'ûb- 
scurité  redoublait  chaque  jour  j  le  flambeau 
des  lettres  jeta  ses  dernières  clartés  dans 
le  fond  des  cloîtres ,  qui  furent  quelque 
temps  le  dépôt  des  connaissances  (4);  mais 
l'ignorance  pénétra  jusqu'en  leur  dernier 
asile  ;  de  grands  monastères  n'eurent  plus 
qu'un  missel  pour  toute  bibliotlièque  (5),  et 
le  moine  illétré ,  pour  copier  une  légende 
ou  un  cantique ,  ratura  le  parchemin  et 
l'écorce  de  papyrus  ou  Tacite  et  Tite  Live 
avaient  tracé  leurs  œuvres  immortelles; 
enfin  toute  la  science  des  Gaules  se  resserra 


(i)  S_>ll.'«h. ,  Poël.  christ,  vel.  —  Mahil.,  Act. 
Bened.  —  BoUand.,  iGap. 

(9.)  Odon.  Abat. ,  Vit.  sanct.  Grftg.Turon. 

(5)Tillemont,  Mém.  ecclés.  —  D.  Rlvel,  Hisf. 
littér.  de  la  Fraiice  ,  5*  siècle. 

(4)  Tillemont,  lieu  cité.  — Fleury,  llist.  ecclés. 

(5)  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscript,  et  Belles- 
Letftes,  t.  9,  p.  32). 
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bientôt  autour  du  lutrin ,  où  ses  plus  grands 
efforts  tendaient  à  pouvoir  lire  et  chanter 
les  psaumes. 

Mais  alors  que  l'ignorance  semble  effa- 
roucher les  muses  et  les  détourner  de  la 
France,  voilà  que  de  la  fermentation  de 
toutes  les  superstitions  celtiques,  gothiques 
et  Scandinaves  on  voit  naître  un  merveilleux 
poétique,  dont  les  muses  ravies  reçoivent 
de  célestes  couronnes  ;  je  veux  parler  des 
fables  nationales,  de  la  magie  et  de  la  féerie, 
dont  on  développera  l'origine  historique 
dans  le  volume  suivant. 


FIN    DU    DIXIEME    RECIT. 
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«A.v\vvv\v\^\\^w^\vv^.\^\vvww^vvw'W^w\v«.■^'w\lW\^vvw^^\w\\vv^.wv\\v\\■> 

PREUVES  ET  REMARQUES 

A    l'appui    de    ce    second   VOLUME. 


SIXIEME  RECIT. 

NOTE    l'^^,    PAGE     17. 

Jr  ouR  faire  juger  au  leclenr  si  j'ai  re'ussi  à  imiter 
l'originalité  des  chants  des  Scandinaves  je  d  >is  en 
rapporter  plusieurs,  dont  l'authenticité  est  incontes- 
table; ils  ajouteront  d'ailleurs  une  nouvelle  force  à 
tout  ce  que  j'ai  dit  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  sur 
ce  peuple  amoureux,  et  guerrier. 

ODE  DE  REGNER  LODBROG, 

roi  de  Danemarrh,  composée  par  liii-niénie  ai'ant  de  mourir 
dans  la  prison  où  l'avait  enfermé  le  roi  Ella,  son  vain- 
queur. 

(L'original  de  cette  pièce  se  trouve  dans  Wormius,  Lit- 
terat.  Runica,  et  dans  le  Recueil  de  M.  Bioiner;  elle  a  été 
traduite  en  anglais  dans  un  recueil  de  pièces  runiques 
publié  en  1768  ;  en  allemand  dans  la  Bibliolh.  de  Srhoncn 
Wissemch. ,  et  en  français  par  Malltt ,  Introd.  à  l'Histoire 
du  Danem.,  t.  2.) 

ft*Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'e'pée  dans 
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îe  temps  où.  jeune  encore,  j'allai  vers  l'Orienl  pré- 
parer une  proie  sanglante  aux  loups  dévorans. 
Toute  la  mer  ne  semblait  qu'une  plaie,  et  les  cor- 
Leaux  nageaient  clans  le  sang  des  blessés. 

«  Nous  nous  so:r.nies  battus  à  coups  d'épée  le 
jour  de  ce  grand  comijat  oii  j'envoyai  le  peuple 
de  Helsingie  dans  le  palais  d'Odiu.  De  là  nos  vais- 
seaux nous  portèrent  à  Ifa  ,  où  les  fers  de  nos 
lances j  fumans  de  sang,  entamaient  a  grand  bruit 
les  cuirasses,  et  où  les  épées  mettaient  les  boucliers 
en  pièces. 

n  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée  ce 
jour  où  j'ai  vu  dix  mille  de  mes  ennemis  couchés 
sut"  la  poussière  près  d'un  cap  d'Angleterre.  Une 
rosée  de  sang  dégouttait  de  nos  glaives,  les  flèches 
mugissaient  dans  les  airs  en  allant  heurter  les 
casques.  C'était  pour  moi  un  plaisir  aussi  grand 
que  de  tenir  une  belle  fille  sur  mon  cœur. 

«<  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée  le 
jour  où  mon  bras  fit  toucher  à  son  dernier  crépus- 
cule ce  jeune  homme  si  fier  de  sa  belle  chevelure: 
l'insensé  !  il  recherchait  les  jeunes  filles  dès  le 
matin,  et  se  plaisait  à  faire  le  tourment  des  veuves. 
Quelle  est  la  destinée  d'un  homme  vaillant,  si  ce 
n'est  de  tomber  des  premiers  au  milieu  d'une  grêle 
de  traits?  Celui  qui  n'est  jamais  blessé  passe  une 
vie  ennuyeuse  y  et  le  lâche  ne  fait  jamais  usage  de 
son  cœur. 

n  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée"*^car 


(  26i  ) 

il  faut  qu'un  Jeune  homnif^  se  montre  de  bonne 
heure  dans  les  combats  ,  qu'un  guerrier  en  attaque 
un  autre  ou  lui  résiste.  Celui  qui  aspire  à  se  faire 
aimer  de  sa  maîtresse  doit  être  prompt  et  bardi 
dans  le  fracas  des  épées. 

<<•  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée  ;  mais 
j'e'prouve  aujourd'hui  que  les  hommes  sont  en- 
traînés par  le  destin  ;  il  en  est  peu  qui  puisseot 
résister  aux  décrets  des  fées.  Eussé-Je  cru  que  la 
fin  de  ma  vie  serait  réservée  à  Ella  lorsque,  demi- 
mort ,  je  répandais  encore  des  torrens  de  sang, 
lorsque  je  précipitais  les  vaisseaux  dans  les  golfes 
de  l'Ecosse  ,  et  que  Je  fournissais  une  proie  si  abon- 
dante aux  bêtes  sauvages  I 

<^  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épéej  mais  Je 
suis  plein  de  Joie  en  pensant  qu'un  festin  se  prépare 
pour  moi  dans  le  palais  des  dieujt.  Bientôt,  bientôt, 
assis  dans  la  brillante  demeure  d'Odin  ,  nous  boi- 
rons de  !a  bière  dans  les  crânes  de  nos  ennemis. 
Un  homme  brave  ne  redoute  point  la  mort.  Je  ne 
prononcerai  point  des  paroles  d'effroi  eu  entrant 
dans  la  salle  d'Odin. 

n  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée.  Ahl 
si  mes  [ils  savaient  les  tourmens  que  j'endure,  s'ils 
savaient  que  des  vipères  enipoisonuées  me  dé- 
c!ii;eiit  le  sein  (i),  qu'ils  souhaiteraient  avec  ardeur 

(l'^'^lfpner  LodbvQg  mourut  fies  morsures  dts  sorpïïiis  dont 
EU.i  avait  l'ait  reniplii-  la  piison. 
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de  livrer  de  cruels  combats,  car  la  mère  qne  je 
leur  al  donnée  leur  a  laissé  uu  cœur  vaillant! 

«  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée;  mais 
à  présent  je  touche  à  mon  dernier  moment.  Un 
serpent  me  ronge  déjà  le  cœur  ;  bientôt  le  fer  que 
portent  mes  fils  sera  noirci  dans  le  sang  d'Ella; 
leur  colère  s'enflammera  ,  et  cette  jeunesse  vail- 
lante ne  pourra  plus  souffrir  de  repos. 

«  Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'épée  dans 
cent  et  un  combats,  où  les  drapeaux  flottaient. 
Dès  ma  jeunesse  j'appris  a  rougir  de  sang  le  fer 
d'une  lance ,  et  je  n'eusse  jamais  cru  trouver  un 
roi  plus  vaillant  que  moi.  Mais  il  est  temps  de  finir,' 
Odin  m'envoie  les  déesses  pour  me  conduire  dans 
son  palais  :  je  vais  aux  premières  places,  boire  de 
la  bière  avec  les  dieux.  Les  heures  de  ma  vie  se 
sont  écoulées;  je  mourrai  en  riant. 

ODE  DU  PRINCE  HARALD  LE  VAILLANT. 

(L'original  se  trouve  dans  le  Knytlinga-Saga,  et  dans 
Bartholin,  Anfiq.  Dan.,]iv.  i,  c.  lo.  —  Cette  pièce  a  déjà 
été  traduite  en  fiançais  par  M.  Mallet,  supplément  à 
l'Introduction  de  l'Histoire  du  Danemarck.) 

^^  Mes  navires  ont  fait  le  tour  de  la  Sicile.  C'est 
alors  que  nous  étions  brillans  et  magnifiques  :  mon 
vaisseau  brun,  chargé  d'hommes,  voguait  rapide- 
ment au  gré  de  mes  désirs;  occupé  de  combats, 
je  croyais  naviguer  toujours  ainsi.  Cependanlf*Sine 
fille  de  Russie  me  méprise. 
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-i  Je  me  suis  battu  dans  ma  jeunesse  avec  les 
peuples  de  Droritheim.  Ils  araient  des  troupes  su- 
pe'rieiires  en  nombre  :  ce  fut  un  terrible  combat  ; 
je  laissai  leur  jeune  roi  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Cependant  une  fdle  de  Russie  me  méprise. 

n  Un  jour  nous  n'étions  que  seize  sur  un  vaisseau  ; 
une  tempête  s'élève  et  enfle  la  mer;  elle  remplit  le 
vaisseau  cliargé  ;  mais  nous  le  vidâmes  en  diligence. 
J'espérais  de  là  un  heureux  succès  j  cependant  une 
fille  de  Russie  me  méprise. 

nJe  sais  faire  huit  exercices;  je  combats  vaillam- 
ment ;  je  me  tiens  fermement  à  cheval  ;  je  suis 
accoutumé  à  nager  ;  je  sais  courir  en  patins  et  jouer 
aux  échecs;  je  lance  le  javelot;  je  m'entends  à  ra- 
mer :  cependant  une  fille  de  Russie  me  méprise. 

««Peut-ellenier,  cette  jeune  et  orgueilleuse  beauté, 
que  ce  jour  où,  porté  près  de  la  ville  dans  le  pays  du 
midi ,  je  livrai  un  combat,  je  ne  me  sois  servi  coura- 
geusement de  mes  armes,  et  que  je  n'aie  laissé  après 
moi  des  monumens  durables  de  mes  exploits  ?  Ce- 
pendant une  fille  de  Russie  me  méprise. 

<,<  Je  suis  né  dans  le  haut  pays  de  Norwège,  là  où 
les  habitans  manient  si  bien  les  arcs  ;  mais  j'ai  pré- 
féré conduire  mes  vaisseaux,  l'effroi  des  paysans, 
parmi  les  écueils  de  la  mer  et  loin  du  séjour  des 
hommes  :  j'ai  parcouru  les  mers  avec  ces  vaisseaux. 
Cependant  une  fille  de  Russie  me  méprise.  » 
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HAGBARD  ET  SYGNA. 

(Cp  clianf  se  trouve  dans  Saxon  le  Grammairien,  t.  7 
Siiied    l'a  abrej^e,    ft     c'est    du  recueil  allcmaDd   de    c» 
deniirr  que  je  l'ai  tire'  Pt  imite  librement.  Je  ne  crois  point 
qu'eu  l'ail  fiifoie  Iraduit  eu  l'iaiiçais.) 


«  Si  ton  jù're ,  ô  ma  Sygna  1  me  surprend  en  ces 
jieux.  tout  pleins  de  sa  vengeance,  s'il  faut  que  je 
succombe  sous  ses  coups ,  te  souviendr,is-lu  de 
notre  union  secrète,  ou  bien  un  autre  amant  aura- 
t-ii  ton  cœur  quand  Hagbard  ne  sera  plus  ? 

«  Que  puis-je  espérer  de  Sigar,  s'il  me  voit  dans 
ses  propres  foyers^  lui  qu'éveille  toutes  les  nuits 
l'ombre  sanglante  de  ses  fils,  de  ses  fils  tombés 
sous  mon  épée  fjuand  je  surpris  leurs  vaisseaux 
dans  la  baie  de  Hamud?  Mais  quel  danger,  quel 
ordre  cruel  pouvait  arrêter  mes  pas  quand  ton 
amour  m'assurait  ici  tant  de  bonbeur! 

<<  Si  ton  père  m'enlève  à  ta  présence  en  m'arra- 
cliant  la  vie,  dis-moi,  ô  mon  seul  trésor  1  dis-mai 
le  serment  que  fait  ton  âme  ? 


a  Si  la  mort,  cher  Habgard,  te  renferme  dans  la 
colline  de  tes  aïeux ,  ai-je  à  faire  un  autre  serment 
(jiie  de  mourir  avec  loi  ?  Comment  Svgna  pourruil- 
rl!e  aimer  si  tu  n'étais  plus  ?  Ne  t'ai-Je  point  donné 
le  premier  baiser,  et  le  printemps  de  ma  vie  n'a-t-il 
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point  fleuri  pour  toi!  Que  le  fer,  la  terre,  la  ma- 
ladie ou  l'eau  te  ravisse  à  la  lumière,  me  voilà  prête 
à  te  suivre  au  tombeau  ;  et  si  l'on  peut  croire  aur 
promesses  d'une  femme ,  nul  serment  n'est  plus 
sacré  que  le  serment  de  mourir  avec  toi. 

LA    MinE    DE    SYGrJA. 

«  Téme'raire,  on  a  découvert  la  trace  de  les  pas; 
déjà  l'assemblée  des  parens  appelle  la  vengeance 
sur  ta  Icle,  et  invente  le  supplice  que  tu  dois  subir. 
Mais  j'ai  pitié  de  ta  jeunesse,  et  pour  te  soustraire 
à  la  fureur  de  tes  ennemis  j'ai  préparé  la  dernière 
boisson  dans  la  coupe  de  la  mort.  Approche -la 
de  tes  lèvres  sans  pâlir  ;  montre  que  ta  dernière 
heure  ne  saurait  abattre  ton  courage ,  et  quand  tu 
auras  savouré  le  breuvage  libérateur  pars  pour 
les  régions  ténébreuses  oia  Hela  t'appelle  ;  ton  dms 
est  son  bien,  et  ton  corps  appartient  à  l'air. 


«  Femme,  tu  m'apportes  la  coupe  de  la  mort,  et 
je  m'en  venge  en  tendant  pour  la  saisir  la  main 
qui  a  tué  tes  enfans,  celte  main  qui  fut  rougie  de 
leur  sang  ,  et  qui  les  précipita  dans  les  sombres 
demeures  de  Hela,  où  tu  veux,  m'envovei'.  Mais 
pourquoi  le  rappeler  ces  perles, malheureuse  mère  î 
Si  la  fureur  t'égare,  dois-je  m'en  étonner,  moi  qui 
t'ai  privée  des  gages  d'amour  qu'espérais  ta  vieil- 
lesse !  Hélas  !  le  jour  ne  brillera  plus  à  leurs  yeux. 
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«  Mais  que  vois-je!  Des  flammes  s'élèvent  rapi- 
dement; le  loit  embrasé  va  s'écrouler  sur  ma  tête  ; 
ah!  l'amour  lient  donc  sa  promesse!  L'amante  du 
héros ,  la  belle  Sygna  a  lancé  un  flambeau  dans  les 
fascines  des  sapins,  afin  de  mourir  avec  moi. 

«  Qu'on  m'étranp,le  ;  ce  dernier  tourment  me  fera 
plaisir.  Odin,  je  n'arrive  pas  seul ,  ma  bien  aimée 
m'accompagne  ;  les  bras  entrelacés ,  nous  entrons 
ensemble  sous  les  porticiues  du  Walhalla  ;  les  dieux 
vont  assister  à  notre  nouvelle  alliance  ;  Hagbard 
et  Sygna  jouiront  éternellement  de  la  même  gloire 
et  des  mêmes  plaisirs.» 

CANTIQUE  FUNÈBRE 

SUR    LA    MORT    DU    ROI    HAQUIW. 

(Ce  cautiqiie  se  tiouve  en  rntier  dans  la  Chronique  nor- 

wegienne  de  Suorron  ;  Bartliolin  en  a  traduit  imc  partie 

en  lalin,  et  M.  Mallct  en  français.) 

«  Les  déesses  qui  président  aux  combats  viennent 

d'être  envoyées  par  Odin  ;  elles  vont  choisir  parmi 

les    princes    de   l'illustre    famille    d'Yngue   celui 

qui   doit  périr    et  aller  habiter  la   demeure  des 

dieux  (i). 

(i)  Entre  cetfp  strophe  et  la  suivante  l'original  en  a  huit 
autres  que  M.  Mallet  a  supprimées  :  à  dire  le  vrai  elles  ne 
contiennent  qu'une  assez  mauvaise  description  d'un  combat; 
les  hyperboles  outrées  et  les  expressions  bizarres  qu'on  y 
remarque  rc'pugnent  au  ge'nie  de  notre  langue],  el»i  'est  re 
qui  m'empêche  de  les  rétablir. 
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«  Gondula,  l'une  des  déesses,  appuyée  sui' le  bout 
de  sa  lance,  parle  ainsi  à  ses  compngnes  :  —  L'as- 
semblée des  dieux  va  s'accroître  j  les  ennemis  de 
Haquin  viennent  d'inviter  ce  prince  avec  sa  nom- 
breuse armée  à  entrer  dans  le  palais  d'Odin.  — 

«  Uaquin  entendit  leur  discours.  —  Pourquoi, 
dit-il  à  l'une  d'elles,  pourquoi  as-tu  ainsi  disposé 
de  ce  combat?  IN 'étions-nous  pa^  dignes  d'obtenir 
des  dieux  une  meilleure  victoire?  —  C'est  nous, 
répondit-elle,  qui  te  l'avons  donnée,  c'est  nous  qui 
avons  tait  fuir  tes  ennemis. 

«  Allons,  poursuivii-elle,  poussons  nos  cbevaux 
au  travers  de  ces  mondes  tapissés  de  verdure  qui 
sont  la  demeure  des  dieux  ;  allons  annoncer  à  Odin 
qu'un  roi  va  le  visiter  dans  son  palais. 

«  Odin  apprend  cette  nouvelle,  et  dit  : — Hermode 
et  Brage,  allez  au-devant  du  roi.  Un  roi  estimé 
vaillant  entre  tous  les  hommes  arrive  aujourd'hui 
dans  ce  palais.  — 

«  Enfin  le  roi  Haquin  s'approche ,  et,  sortant  du 
combat,  il  est  encore  tout  dégouttant  de  sang.  A 
la  vue  d'Odin  il  s'écrie: —  Ah,  que  ce  dieu  me 
paraît  sévère  et  terrible!  — 

«  Le  dieu  Brage  lui  répond  :  —  Yenez,  vous  qui 
fûtes  l'effroi  des  plus  illustres  guerriers,  venez  vous 
réunir  à  vos  huit  frères  j  les  héros  qui  demeurent 
ici  cultiveront  la  paix  avec  vous  :  allez  boire  de 
'  la  lK%re  au  milieu  de  la  troupe  des  dieux.  — 

i<,  Mais  ce  brave  roi  s'écria  :  — Je  veux  garder  tou- 


(  268  ) 

jours  mon  armure  ;  il  faut  qu'un  héros  conserve 
avec  soin  sa  cuirasse  et  son  casque  ,  et  il  est  dange- 
reux tl'ètre  un  moment  sans  avoir  sa  lance  dans  ses 
mains.  , 

«  Alors  on  connut  combien  ce  roi  avait  religieu- 
sement sacrifié  aux  dieux,  car  le  sénat  divin  et  tous 
les  moindres  divinités  le  reçurent  en  le  saluant. 

4*  Heureux  le  jour  oii  naît  un  roi  qui  sait  ainsi 
s'attirer  la  faveur  des  dieux  !  L'âge  où  il  a  vécu  reste 
toujours  dans  le  bon  souvenir  des  hommes. 

<><■  Les  liens  du  loup  Fenris  seront  rompus;  il  se. 
jetera  avec  fureur  sur  ses  ennemis,  avant  qu'un 
aussi  bon  loi  reparaisse  sur  la  leiTC,  réduite  main- 
tenant à  un  triste  veuvage. 

<<■  Les  richesses  périssent ,  les  parens  meurent,  les 
campagnes  sont  ravagées;  mais  le  roi  Haquin  ha- 
bitera avec  les  dieux,  tandis  que  les  peuples  s'aban- 
donnent à  la  douleur.  »> 

NOTE    2,    PAGE    2^. 

On  a  pu  déjà  remarquer  dans  cet  ouvrage  com- 
bien les  Gaulois  et  les  Francs  étaient  jaloux 
d'une  belle  chevelure  ;  on  pousTail  faire  un  cha- 
pitre curieux  et  intéressant  sur  les  modes ,  les 
prérogatives ,  les  usages  dont  les  cheveux  ont 
clé  l'objet,  tant  chez  nos  ancêtres  que  chez  les 
Scandinaves.  «f» 

Les  Suèves  et   les    Sicambres  relevaient   leura 
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cîieveux    sur    le    sommet    de    leurs    lètes    et   en 
formaient  un  ou  plusieurs    uœuJs  (\). 

Ciinis  riiTus  el  in  noJum  cQuciiis  apiid  Gerraauos.,.. 

SENÈQUE. 

Ciitiibue  iu  iiodum  toitis  veuere  Sicaml)ri. 

MARTIAL. 

C/est  par  là    que    l'iiomme    llLre    e'iait   distingue 
de  l'esclave  (a). 

Les  grauds  et  les  cliefs  de  la  justice,  clitiz 
les  Gaulois  et  cliez  les  Germains  ,  secouaient  sur 
leur  chevelure  une  poudre  d'or  qui  lui  donnait 
un  éclat  bizarre  (3).  Quand  ils  allaient  au  combat 
ils  la  frottaient  avec  une  composition  d'un  rouge 
très-vif,  qui  leur  prêtait  un  air  effrayant  (4). 

Hic ,  quoque  monstra  domas  ,  lufili  qi'.ibus  arce  cercbri 
Ad  fionlem  coma  tracta  jacet,  nudataque  cervis 
Setaium  per  damua  nitet. 

S1710N.    AproL. 


(t)  Tacir.,  ds  Morib.    Gt;:man.  —  Vavyn  ,  Th.   d'Hunn., 

1.  2,  p.    l32. 

(2)  Tarit.,  de  Morib.  Germau.  —  Mole,  Histoiie  de* 
Modes  franc. ,  p-  5. 

(3)  L'empereur  Commode  se  poudrait  aîusi  les  clievciix. 
ployez  ce  qu'eu  dit  AEiiiis  Lampridiiis,  in  Commod.   imo. 

(4)  Les  anciens  connaiôsaicnt  aussi  l'art  de  feindre  les  cho- 
veu-x,  et  en  faisaient  un  fréquent  usaf^e  pour  de'guiser  les 
aimées.  Voyez  Martial,  1.  4,  ëpig.  36;  1.  3,  epig.  48; 
Ausoi^fj  ép,  18;  Jul.  Capital.,  in  Luc.  Vero  imp.— Terml.. 
ie  Cullu  Fœmio. ,  c.  7. 
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Dans  le  tlruil  et  l'afiliction  ils  laissaient  flotter 
leurs  clicveux  épars;  une  épouse,  une  amaule 
coi!j,;iii 'les  siens  sur  le  tombeau  de  celui  dont 
elle  pleurait  la  perle  (i). 

Ante  ducem  nostrum  flavam  sparsere  Sicambri 
Caesariem  ,  pavidoque  Oiantes  munere  Franci. 

CLACDIEN. 

Ils  juraient  sur  leur  chevelure ,  et  ce  serment 
était  sacré  (2). 

Ils  ne  pouvaient  donner  une  plus  grande  marque 
de  politesse  à  ceux  qu'ils  honoraient  que  de 
s'arracli'er  un    cheveu    en  les  saluant  (3). 

Il  suffisait  d'une  longue  chevelure  pour  séduire 
les  femmes  (4) ,  et  c'est  à  cet  avantage  o^IIarald 
aux  beaux  cheveux  doit  une  partie  de  sa  célé- 
brité. Ce  prince  amoureux ,  voulant  douner  à  sa 
maîtresse  une  grande  preuve  de  scm  attachement 
pour  elle,  lui  promit  en  la  quittant  de  négliger 
sa  superbe  chevelure  jusqu'à  ce  qu'il  eût  conquis 
la  Norwège  pour  obtenir  st&  laveurs   (5). 


(i)   Moli?,  Modes  franc.  ,  p.  6. 

(2)  Saiut-Foix ,  Essais  sur   Paris.  — Blolé,  Modes  fra»- 
çaises,  p.  12. 

(3)  Saint-Foix,  lieu  cite. 

(4)  Johi).  Wallingford  ,    éd.  Gai.  ,   p.    547.   —  Strult, 
p. 180. 

(5)  NorJh.  Autiq.,  v.  i. ,  p.  io5.  *' 
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Celui  qui  portait  la  main  sur  la  clievelure  d'un 
homme  libre  était  sévèi*ement  puni,  (i)  S'il  osait 
la  couper  avec  tleî  ciseaux  on  prononrait  contre 
lui  une  amende  plus  forte  que  celle  qu'encouraient 
les  autres  criminels. 

Si  qiiis  aliqni ,  contra  legem  tiinderit  caput 
libentm  71  on  volentis ,  cum  (hiodecim  solidis 
componat  (2). 

Les  religieuses  en  prononçant  leurs  vœux  fai- 
saient le  sacrifice  de  leurs  cheveux  ,  comme  si 
désormais  elles  eussent  renoncé  aux  moyens  de 
plaire.  Les  moines  en  se  rasant  une  partie  de  la 
tête  se  rendaient  serfs  et  esclaves  de  l'autel , 
parce  qu'une  chevelure  longue  était  l'emhlême 
de  la  liberté  (5). 

J'oserais  presque  affirmer  que  dans  les  premiers 
temps  de  leur  conversion  les  Français  répugnèrent 
à  embrasser  l'état  ecclésiastique  par  la  seule  crainte 
de  la  tonsure.  Il  est  du  moins  certain  que  les 
prêtres  et  les  religieux  regrettèrent  souvent  l'or- 
nement dont  ils  avaient  dépouillé  leur  tête,  et 
qu'ils  cherchèrent  à  éluder  l'obligation  de  la 
tonsure  (4).  <*Il  fallut  une  loi  expresse,  dit  l'auteur 


(i)  Capitul. ,  au  S09. 

(2)  Capitul. ,  an  63o. 

(3)  Mole,  Modes  françaises,  p.    ir,  i3.  —  Saint-Foix; 
Essais  Hist.  sur  Paris. 

'(4)  M^é,  lieu  cité,  p.  24,  3S  et  36. 
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«  des  Modes  françaises,  pour  les  obliger  à  se  con- 
t<  tenter  d'une  simple  couronne  ou  cordon  de  che- 
«  veux  ;  l'archi-diacre  fut  même  autorisé  dans 
i<  chaque  diocèse  à  tondre  les  têtes  ecclésiastiques 
«  qui  refuseraient  de  se  soumettre  à  la  nouvelle 
<«  ordonnance  (i).» 

Dans  le  onzième  siècle  on  fit  une  nouvelle 
guerre  aux  longues  chevelures  des  ecclésiastiques, 
et  l'on  arrêta  dans  un  conseil  que  ceux,  qui  |)or- 
teraient  de  longs  cheveux  seraient  exclus  de 
l'église  pendant  leur  vie,  et  qu'on  ne  prierait 
point  pour  eux  après  leur  mort. 

Une  mode  qui  avait  été  fort  répandue  chez 
les  anciens,  et  particulièrement  à  Rome  (2),  sem- 
blait en  s'inlroduisant  en  France  devoir  con- 
cilier les  règles  sévères  de  l'église  avec  le  goiît 
et  la  commodité  des  prêtres  et  des  religieux;  ce 
fut  la  mode  des  chevelures  artificielles  -,  mais  des 
ordonnances  impitoyables  défendirent  très-expres- 
sément aux   tonsurés  de  recourir  aux  perruques; 


(i)  Capital.  Arcb. ,  744.  —  Concil.  roman.,  aun.  748, 
c.  i3.  —  Robert  CenaJis,  Hist.  Gallica.  —  Pomeraye,  Hist. 
des  Aicli.  de  Rouen  ,  c.  8.  —  Saint-Foix,  Essais  bistur.  sur 
Paris,  t.  2,  p.  194. 

{2)CIearqueclans  Atliéne'e,  lib.  i2Dipnosoph. — Arislot. , 
lib.  2  Ecouom.  Ant.  Med.  —  Ovid.  ,  I.  i  Amor. ,  cleg.  14  ; 
id.^l.  3,  de  Art.  Amandi.  —  Martial,  1.  6,  op.  12;  I.  14,  ép. 
12.  —  Prop.,  1.  3,  ele-jT.  i3  ad  Cintli.  —  Juven.,sat.  6  et 
8.  —  Fcglns  Avieii. ,  carm.  10. 
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il  y  eut  plus  d'une  querelle  à  cet  égard ,  et  les 
théologiens  dissertèrent    fort    gravement   sur    ce 
chapitre. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  la  copie  des 
pièces  curieuses  auxquelles  la  défense  de  porter 
perruque  a  donné  naissance  ;  mais  il  suffira  pour 
donner  une  idée  de  leur  contenu  de  transcrire 
seulement  leurs  titres  (i). 

I. 

Dispense  accordée  à  un  membre  de  l'Académie  française  , 
conseiller  et  aumônier  du  roi ,  par  un  cardinal  à  latere , 
pour  porter  perruque. 

II. 

Règlement  fait  par  l'archevêque  de  Reims  sur  les  perruques 
des  chanoines  de  Soissons. 


Supplique  souscrite  par  trois  médecins  et  présentée  à  l'ar- 
chevêque d'Aix  par  un  vicaire  de  Lambesc  ,  pour  obtenir 
la  permission  de  porter  une  perruque. 

IV. 

Ordonnance  provisoire  du  père  général  des  oratoriens  contre 
les  perruques. 

V. 

Oratoriens  congédiés  pour  n'avoir  pas  voulu  renonce'r  aux: 
perruques. 

^  (i)  On  trouve  ces  pièces  dans  l'Histoire  des  Perruques, 
par  ïliiers,  et  dans  Mole,  Histoire  des  INIodes  françaises. 
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VI. 

Procès-verbal  dicssé  dans  la  sacristie  de  l'église  cathédrale 
de  Beauvais,  au  sujet  d'un  chanoine  qui  voulait  dire  la 
messe  avec  une  perruque. 

VII. 

Assignation  pardcvanf  l'ofiicial  de  Reims  pour  une  perruque. 

VIII. 
Chapitre  de  Reims  divisé  à  cause  des  perruques. 

IX. 

Ordonnance  contre  les  perruques. 

Par  suite  des  signes  de  noblesse  et  de  liberté 
que  les  Français  croyaient  voir  dans  une  longue 
chevelure ,  on  regarda  pendant  longtemps  parmi 
eux  comme  la  peine  la  plus  ignominieuse  celle 
qui  condamnait  un  criminel  à  être  rasé. 

Cette  peine  était  infligée  au  serf  qui  désobéis- 
sait à  son  sieigneur  (i). 

Dans  notre  ancienne  législation  et  jusqu'au 
dernier  siècle  la  femme  convaincue  d'adultère 
était  condamnée  à  être  tondue  (2). 

Mais  je  reviens  au  texte  qui  motive  cette  note. 
J'ai   dit  que  durant  la  première   race ,  et  même 


(i)  Capit.,  ann.809. 

(2)  Papou,  en  ses  Arrêts.  .—  Répertoire  de  Ju^'-'p. 
»ot  Adultère* 
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pendant  une  partie  de  la  seconde  ,  une  longue 
chevelure  fut  le  symbole  et  la  marque  de  la 
royauté. 

«  C'est  la  coutume  des  rois  de  France ,  dit 
«  Agathias ,  de  ne  se  faire  jamais  couper  les 
«4  cheveux,  mais  de  les  conserver  depuis  le 
«  moment  de  leur  naissance  ;  ils  laissent  ceux 
«<  de  derrière  flotter  avec  grâce  sur  leurs  épaules  ; 
«  ils  partagent  ceux  de  devant  sur  le  sommet  de 
i*  la  tête  et  les  rejetteut  des  deux  côtés  ;  en  général 
«  leur  chevelure  n'est  ni  hérissée  ni  dégoûtante 
i<  comme  celle  des  Turcs  et  des  barbares  ,  ni 
«  liée  ou  cordelée  toute  ensemble  sans  grâce, 
n  sans  agrément;  ils  ont  diverses  manières  de  la 
<<  tenir  propre  ,   et   ils   en    ont  grand    soin... 

<<  A  u  reste  c'est  chez  les  Francs  un  privilège  de  la 
i<-  famille  royale  de  porter  de  longs  cheveux  ; 
<<  leurs  sujets  les  coupent  en  rond  ,  et  les  sou- 
i*.  verains  ne  leur  accordent  que  difficilement  le 
i<  droit  de  les  porter  longs.  » 

Clodion,  Mérovée  et  Childéric  nous  sont  repré- 
sentés ainsi  qu'Agalhias  les  dépeint,  f-^oyez  à  cet 
égard  Priscus  (inter  Excerpt.  de  Légat.)  et  une 
dissertation  de  Chiflet  sur  le  tombeau  de  Childéric. 
Clovis  ayant  usurpé  les  royaumes  de  plusieurs 
rois  ,  leur  fit  couper  les  cheveux  pour  annoncer 
qu'ils  ne   régnaient  plus  (l). 

• ^} 

(j)Greg.  Turon.Hijl.,1.  2.  —  Mole,  Modes  franc.,  p.  i2. 


(2,6) 

Les  maires  du  palais  voulant  écarter  du  trûus 
les  faibles  rois  dont  ils  étouffaient  rautorité,  leur 
coupaient  la  chevelure  et  les  enfermaient  dans  un 
cloître. 

SEPTIÈME  RÉCIT. 

NOTE     I^^^,    PAGE    84- 

Grégoire  de  Tours  met  dans  la  bouche  de  Mé- 
rovée  ces  paroles  attendrissantes  : 

«  Ce  prince,  dit-il,  appela  Gailenus,  le  plus 
«  fidèle  de  ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  dis- 
«  grâce,  et  lui  adressa  ce  discours  :  —  L'union  qui 
n  a  toujours  régné  entre  nous  ne  permet  pas  que 
i<  tu  me  laisses  tomber  dans  les  mains  de  nos  tyrans  ; 
4*  tu  vois ,  ami ,  qu'il  n'est  plus  pour  moi  d'es- 
«  pcrance  et  de  sûreté  ici  bas.  Arraché  des  asiles 
<<>  les  plus  sacrés,  poursuivi  dans  les  lieux  les  plus 
i<>  solitaires,  comment  puis-je  ,  séparé  d'une  épouse 
i<  qui  ne  peut  me  secourir,  échapper  aux  lourraeus 
«  horribles  que  me  prépare  mon  impitoyable  ma- 
n  râtrel  Cher  Gailenus,  il  n'est  qu'un  moyen  de 
<<  me  délivrer  de  tant  de  peines;  je  l'attends  de 
a  toi  ;  prends  cette  épée,  et  sauve  d'un  seul  coup 
ii  ton  malheureux  ami!  » 

NOTE    2 ,    PAGE  86. 

Les  ëvêques  assemblés  pour  juger  Prétextât,  crai- 
gnant de  s'attirer  la  haine  de  Frédegonde  et  de 
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Chilpéric,  se  monlraien^,  disposés  K  comlamner 
l'accusé. 

Les  pluscourageux  gardo  Icnl  le  silence;  la  stupeur 
et  l'effroi  avaient  glacé  la  pitié  dans  leur  cœur.  C'est 
alors  que  Grégoire  de  Tours  se  lève  et  dit  en  s'adres- 
sent au  concile  :  i<  Nous  sommes  évèques,  et  nous 
«  avons  tous  le  droit  d'inspirer  au  roi  des  sentimens 
«  de  douceur  et  de  modération;  vous  surtout,  qui 
a  plus  que  les  autres  avez  accès  près  de  lui ,  vous 
«<  qu'il  écoute  avec  respect  et  qu'il  comble  de  fa- 
«  veurs ,  allez  lui  représenter  qu'en  voulant  faire 
«  périr  un  innocent,  un  ministre  du  Seigneur,  il 
«  s'attire  la  vengeance  du  ciel  et  compromet  sa 
«  gloire.  » 

Tous  les  assistans  gardaient  le  silence  et  tenaient 
les  yeux,  baissés  vers  la  terre ,  afin  que  les  affidés 
de  Chilpéric  ne  pussent  leur  imputer  un  mouve- 
ment approbateur.  Grégoire  de  Tours,  indigné  de 
tant  de  lâcheté  ,  parla  longtemps  et  avec  \éhé^ 
mence  en  faveur  de  Prétextât;  mais  son  éloquence 
n'eut  aucun  résultat  satisfaisant. 

Deux  évèques  se  rendirent  auprès  du  roi,  et  au 
lieu  d'exciter  sa  clémence  ils  dénoncèrent  Gré-» 
goire  de  Tours  comme  coupable  ^e  résistance  aux 
ordres  suprêmes. 

liC  roi  l'envoya  chercher  ,  et  lui  dit  :  «  Quoi  ! 
<*  vous  qui  en  qualité  d'évêque  rendez  la  justice 
<(  à  tous  ceux  qui  viennent  vous  la  demander , 
n  j'apprends  que  vous  me  la  refusez  aujourd'hui!  >i 


(  ^78) 

<'  Seigneur ,  répondit  Grégoire  tic  Tours  ,  si 
«  quelqu'un  d'entre  nous  pêche  contre  l'équité, 
«  vous  pouA-ez  nous  en  punir,  et  c'est  un  droit 
<t  que  nul  ne  peut  vous  contester. 

«  Mais  si  vous  vous  écartez  vous-même  de  la 
i<  justice,  qui  osera  vous  en  avertir  si  les  évêques 
«  se  taisent  devant  vous?  Si  vous  n'avez  nul  égard 
«  à  nos  avis ,  personne  de  nous  ne  peut  vous  con- 
«  damner  ,  mais  vous  aurez  à  rendre  compte  à 
«  celui  qui  a  dit  qu'il  était  la  justice  même.  >* 

Le  roi,  bouillant  de  colère,  lui  fit  quelques 
menaces  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  ébranler  sa 
verîu,  il  eut  recours  à  la  feinte,  el,  se  radoucissant 
tout  à  coup,  il  lui  présenta  la  main  et  voulut  le 
faire  asseoir  à  table  près  de  lui  ;  mais  Grégoire  de 
Tours  resta  inébranlable  dans  sa  vertu. 

HUITIÈME  RÉCIT. 

NOTE    UNIQUE,    PAGE     127. 

Yoici  ce  que  dit  M.  Fleury  sur  les  premiers 
monastères:  (1) 

«  Ce  fut  dans  ce  temps,  et  depuis  la  liberté  de 
<«  l'Eglise,  que  l'on  commença  à  fonder  des  mo- 
«<  naslères.  Dès  le  temps  des  persécutions  plusieurs 
«  cbréliens    s'étaient    rçlirés    dans    les    déserts, 


(1)  Fleury,  INIœurs  <lts  Chrétiens,  p.  317,  vol.  unique. 
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«  principalement  au  voisinage  de  l'Egypte;  quel- 
w  ques-uns  y  passèrent  le  reste  de  leur  vie  ,  comme 
n  saint  Paul,  que  l'on  compte  pour  premier  er- 
n  mite.  Saint  Antoine  ,  ayant  mené  quelque  temps 
«  la  vie  ascétique  près  du  lieu  de  sa  naissance,  se 
<«  retira  dans  le  désert  pour  s'y  exercer  avec  plus 
n  de  liberté  et  de  sûreté,  «'éloignant  de  toutes  les 
«  tentations  qui  pouvaient  venir  de  la  part  des 
i<  hommes  (i).  Il  fut  le  premier  qui  assemljla 
«  des  disciples  dans  le  désert  et  les  y  fit  vivre  en 
i<,  commun.  On  ne  les  nomma  plus  simplement 
n  ascètes ,  quoiqu'ils  menassent  la  même  vie  ;  on 
«  les  appela  moines,  c'est  à  dire  solitaires  ou 
i<  ermites,  c'est  à  dire  habitans  des  déserts.  On 
«  nomma  cénobites  ceux  qui  vivaient  en  com- 
«  munauté ,  et  anachorètes  ceux,  qui  se  retiraient 
«  dans  une  solitude  plus  entière,  après  avoir  vécu 
«  longtemps  en  communauté  et  y  avoir  appris  à 
t<  vaincre  leurs  passions. 

<t  Les  cénobites  ne  laissaient  pas  d'être  fort  so- 
«  litaires,  puisqu'ils  ne  voyaient  àme  vivante  que 
;*  leurs  confrères,  étant  séparés  de  toute  habita- 
ts tien  par  plusieurs  journées  de  chemin  dans  les 
n  déserts  arides  oîi  il  faut  tout  porter  jusqu'à 
i<  l'eau  ;  ils  ne  se  voyaient  même  que  le  soir  et  la 
n  nuit,  aux  heures  de  la  prière,  passant  tout   le 


(i)  Hier.,  Vita  sanct.  Pauli.  — Vila  sanct.  Anton. 
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n  jour  dans  leurs  cellules ,  seuls  ou  deux  à  deux , 
i<  et  gardant  toujours  un  grand  silence...  Ce  que 
«  les  moines  avaient  de  singulier  c'e'tait  de  re- 
a  noncer  au  mariage,  à  la  possession  des  biens 
<4  temporels  et  à  la  compagnie  des  autres  hommes, 
4<  même  des  fidèles  et  de  leurs  parens  (i).  Au 
4<  reste  c'étaient  de  bons  laïcs,  vivant  de  leur  travail 
<*  en  silence ,  et  s'exerçant  à  combattre  les  vices 
«  l'un  après  l'autre ,  afin  qu'avant  combattu  dans 
n  les  règles,  comme  dit  saint  Paul,  ils  pussent 
«  arriver  à  la  pureté  du  cœur  qui  les  rendit  dignes 
«  de  voir  Dieu  ;  toutes  leurs  pratiques  étaient  fon- 
4<  dées  sur  ces  principes...  ('2)  Le  jeûne  continuel 
i<  tendait  premièrement  à  dompter  l'intempérance, 
n  puis  à  prévenir  les  tentations  de  l'impureté  et  à 
«  l'endre  l'esprit  plus  libre  et  plus  propre  à  s'ap- 
a  pliquer  aux  choses  célestes  ;  mais  ils  usaient 
4«  d'une  telle  discrétion  qu'ils  se  conservaient  des 
4*  forces  suffisantes  pour  travailler  continuellement 
n  et  dormir  peu,  sans  toutefois  ruiner  leur  santé; 
«  ensorte  qu'ils  vivaient  longtemps  sans  maladie... 
<,<.  Ils  combattaient  l'avarice  par  leur  extrême  pau- 
4<  vreté  et  par  leur  fidélité  à  ne  rien  posséder  en 
t<  propre,  et  à  distribuer  aux  pauvres  ce  qui  leur 
i<-  restait    chaque   jour   du    prix  de    leur   travail, 


(i)  Chrysost.  ad  fidel.  Pafr. 

(2)  Cass.  Inst.,  5,  r.  12  ,  16.  et  6.  c.  j. 
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w  après  en  avoir  pris  leur  subsistance;  et  ces  au- 
n  mônes  étaient  si  considérables,  au  rapport  de 
<*  saint  Augustin,  que  l'on  en  chargeait  des  vais- 
n  seaux  entiers  (i).  Enfin  ils  combattaient  la 
4<  colère  par  le  silence  et  la  compagnie,  qui  les 
4<  obligeait  à  se  supporter  les  uns  les  autres;  ils 
n  combattaient  la  paresse  par  le  travail  continuel , 
«  la  tristesse  par  la  prière  et  le  chant  des  psaumes, 
«  la  vanité  et  l'orgueil  par  l'obéissance  et  la  morr 
«  tification ,  etc.  (i)  » 

NEUVIÈME  RÉCIT. 

NOTE     I^"^,    PAGE     17g. 

Le  poète  et  le  peintre  pourraient  peut  -  être 
trouver  des  sujets  intéressans  dans  le  fait  suivant, 
qui  appartient  à  l'histoire  de  Bathilde  et  à  l'époque 
des  rois  fainéans. 

Erchinoalde,  maire  de  Neuslrie,  craignant  que 
Clovis  II  n'épousât  une  princesse  d'une  noble 
extraction  qui  put  réveiller  en  lui  les  sentimens 
de  l'indépendance  et  de  la  gloire,  résolut  de  lui 
faire  épouser  une  esclave  ;,3). 


(i)  De  Mor.  Eccl.,  i,  c.  67. 

(2)  Cliiysost.,  hom,  72  in  Malt. 

(3)  In  vitâ  sanct.  Batild.,  ci.  —  Mezcrai,  Vie  de  cefff 
^eine,  au  tome  1^^  de  son  Hist.  de  Fiance. 
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Il  cboisit  la  douce  Balhilde.  Celte  vierge,  d'ane 
beauté  ravissante,  soupirait  dans  l'esclavage,  loin 
des  rives  natales  où  le  Saxon  adore  Irminsul. 
Cette  jeune  idolâtre  servait  un  jour  Erchinoalde 
à  un  festin  où  Clovis  était  assis  :  ce  roi  en  fut 
épris,  et  l'épousa  (i). 

Clovis  mourut  en  655,  laissant  trois  enfant  en 
bas  âge.  Clotaire,  l'un  d'eux,  eut  la  Neustrie  et  la 
Bourgogne;  Childéric,  le  second,  fut  proclamé 
roi  d'Austrasie,  et  le  troisième,  encore  dans  l'en- 
fance, fut  oublié  dans  le  partage  (2). 

Bien  que  Clotaire  ne  sentît  rien  de  la  royauté 
derrière  la  mairie  d'Ercbinoalde  et  la  régence  de 
Balhilde,  cette  reine  avait  su  rendre  le  trône 
recommandable  par  ses  vertus  (5).  En  faisant  des 
heureux  au  nom  de  son  fils,  elle  semblait  lui 
conserver  la  plus  belle  portion  de  sa  puissance  ; 
mais,  se  lassant  trop  tôt  de  la  cour,  elle  se  retira 
à  l'abbaye  de  Cbelles,  qu'elle  avait  fondée. 

NOTE    2,    PAGE    191. 

Toici    deux   portraits    de    femmes  arabes    qui 


,'i}  Vila  saurt.  tat.  — Vauelet  Sauvai,  Hist.  des  Aniouis 
des  Rois  de  Franre. 

(2)  Gesfa  Franr.,  c.  43.  —  Cordemoy,  Hist.  de  Francf , 
|.  T,  p.  341,  in-folio. 

(3)  Vira  sanct.  Bat.  —  Mtfzerai ,  lieu  cite. 
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apprendront  comment  les  écrivains  orientaux  dé- 
peignent la  beauté. 

Le  premier  est  à'Abi  Abdalla-Ben-Alkaliilbi 
Absaneniy  qui  vivait  à  Grenade  dans  le  qua- 
torzième siècje.  Il  s'exprime  en  ces  mots  sur  les 
femmes  de  cette  ville  : 

«  Elles  sont  toutes  belles  j  mais  celte  beauté» 
«  qui  frappe  d'abord ,  reçoit  ensuite  son  principal 
«  cbarme  de  leur  grâce ,  de  leur  gentillesse.  Leur 
t<  taille  est  au-dessous  de  la  moyenne,  et  nulle 
«  part  on  n'en  voit  de  mieux  prise ,  de  plus  svelte; 
«  leurs  longs  cbeveux  noirs  descendent  jusqu'aux 
«  talons  ;  leurs  dents,  blanches  comme  l'albâtre , 
«  embellissent  une  bouche  vermeille  qui  sourit 
«  toujours  d'un  air  caressant  ;  le  grand  usage 
«  qu'elles  font  des  parfums  les  plus  exquis  donne 
<*  une  fraîcbeur,  un  éclat  à  leur  peau  que  n'ont 
t<  point  les  autres  Musulmanes;  leur  démarche, 
«  leur  danse ,  tous  leurs  mouvemens  ont  une 
«  mollesse  gracieuse ,  une  nonchalance  légère  qui 
<*  l'emporte  sur  tous  leurs  attraits  ;  leur  conver- 
<4  sation  est  vive,  piquante,  et  leur  esprit,  fin, 
<t  pénétrant,  s'exprime  Sans  cesse  par  des  sail  ies 
<«  ou  par  des  mots  pleins  de  sens.  >> 

Voici  le  second  ,  dont  j'ai  emprunté  queîquCvS 
traits;  il  est  tiré  des  poésies  orientales  recueillies 
p.-ir  Hartmann  ,  et  dont  M.  Malte-Brun  a  rassemblé 
les  traits  divers  pour  en  composer  ce  tableau  : 

«  Une  taille  élancée  ,  semblable  au  jonc  flexible 


(284) 
«  ou  aux  longues  lances  d'Yemen,  des  hanches 
a  d'un  volume  immense  qui  peuvent  à  peine 
<<  passer  par  la  porte  de  la  tente ,  deux  pommes 
ii  de  Grenade  sur  un  sein  d'alhâtre ,  des  yeux 
«  vifs  et  languissans  comme  ceux  de  la  gazelle, 
«  des  sourcils  bien  arqués ,  une  chevelure  bouclée 
<<  et  noire  qui  flotte  sur  un  cou  long  comme  celui 
n  des  chameaux  ;  voilà  le  portrait  d'une  beauté 
<<  arabe.  » 

DIXIÈME  RÉCIT. 

NOTE     l",   PAGE    219. 

L'ameublement  de  nos  aïeux  était  fort  simple  (i); 
on  n'avait  alors  que  des  coffres  et  des  armoires , 
qu'on  nommait  ainsi  parce  qu'on  y  renfermait  les 
armes.  Les  appartemens  étaient  tapissés  avec  des 
nattes  tressées  en  paille  de  diverses  couleurs , 
que  les  femmes  de  Pontoise  savaient  habiK^ment 
assortir.  On  tapissait  aussi  avec  des  cuirs  peints 
et  dorés  (2). 

On  ne  counaissai'  pas  epcorç  ces  meubles  char- 
mans  qui  réfléchissent  la  vie  et   la  lumière;  les 


(1)  M.  de  Paulmy,  Précis  d'une  Hist.  générale  sur  la  vie 
privée  des  Français.  —  Sauvai ,  Antiq. 

(2)  M.  de  Paulmy,  lieu  cité.  —  Manusc.  d'Uifé,  Poés. 
prov.,  pifece  980,  voyez  Sainte-Palayc,  t.  2  de  ses  Mémoires 
cur  l'ancJenue  Chîvahrie.  '" 
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ricbes  avaient  seulement  des  miroirs  de  mëtal 
poli.  On  ne  connut  les  glaces  de  cristal  qu'au 
temps  des  croisades. 

NOTE    2  ,   PAGE    2  20. 

Il  est  sans  doute  plus  d'une  personne  pour 
laquelle  j'essaierais  en  vain  de  rendre  intéressans 
les  premiers  siècles  de  notre  histoire,  pendant 
lesquels  on  ne  connut  ni  les  truffes,  ni  les  dindes, 
ni  par  conséquent  les  dindes  aux  truffes  (i)^  ni 
les  petits  pois,  encore  très -rares  sous  le  règne 
de    Louis    XIV  (2).    On    ne   connaissait   pas  non 


(i)  On  trouve  souvent  le  mot  truffe  daus  nos  plus 
anciens  romanciers  ;  mais  alors  il  signifiait  y«)jonnerje, 
moquerie,  plaisanterie,  et  l'on  appelait  trufféeur  un 
fripon,  un  trompeur,  un  plaisant.  En  voici  des  exemples: 

Certes  je  teoroies  a  grant  truffe 
Qui  dirait    que   tu    fusses  liom , 
Conques  hom  en  nule   saison  , 
Puis  qn'U  nsast  d'entenJement , 
Ne  mena  doel,  ne  marreraent. 

ROMAN   DE   LA.  ROSE,  VCrs  6426. 

Mail  je  n'ai  de  tes  tmrfei  cure  ; 

Je  vaux  suffisant  vestuie 

Qui  de  caut  et  de  froit  me  gart. 

Ihid. ,  vers  9149. 
(2)  Legrand  d'Aussy,  Hist.  de  la  vie  privée  des  Fiauçais, 
t.  I.  —  Champier,  de  Re  Cibariâ.  —  Bonnefonds  en  sob 
Jaidlnier  français,  an  i665. 
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plus  alors  les  pommes  de  terre,  les  choux-fleurs 
originaires  de  Chypre;  les  cardes,  les  concombres, 
que  uous  devons  à  l'Espagne;  le  melon,  que 
Charles  Vlll  apporta  en  France  au  retour  de 
ses  victoires  d'Italie,  ainsi  que  les  artichauts, 
le  persil  de  Macédoine,  les  abricots,  le  mûrier, 
et  beaucoup  d'autres  espèces  de  légumes  et  de 
fruits  (i). 

On  ignorait  encore  l'art  de  pofaper  l'essence 
des  liqueurs  et  d'extraire  le  suc  des  fruits  et  le 
parfum  des  fleurs.  Arnaud  de  Villeneuve  parlait 
de  l'eau-de-vie  eu  i5i5  comme  d'un  médicament, 
et  les  premiers  rataGats ,  connus  sous  le  nom  de 
rossoli ,  ne  s'introduisirent  en  France  que  sous  le 
règne  de  Charles  IX  (2).  C'est  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  les  officiers  italiens  de  quelques  ambas- 
sadeurs et  de  quelques  cardinaux  nous  firent  con- 
naître les  glaces ,  les  mousses  ,  le  vermicelle ,  le 
macaroni ,  et  qu'ils  créèrent  parmi  nous  l'art  du 
confiseur  (5). 

Le  souper  était  le  principal  repas  j  les  gens 
pauvres  mangeaient  des  lentilles ,  des  raves  et 
des     fèves ,    légumes     très  -  commuus     dans     les 

(i)  Etienne,  de  Re  llorteiisi.  . —  Cliampier,  de  Re  Cibariâ. 
—  Legraud  d'Aus^y,  lieu  cité,  t.  i,  p.   I2i. 

(2)  M.  de  Paiilmy,  Précis  sui  la  vie  privée  des  Français,, 
vol.  iiuique,  p.  69.  (.> 

•(3)  31.  de  Paulmy,  lieu  cité,  p.  86. 
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Gaules  (i);  aux  bons  jours  de  fête  ils  mangeaient 
tme  oie  et  des  beignets. 

Les  festins  des  riches  se  composaient  de  trois 
services  ;  dans  le  premier  figuraient  les  légumes 
crus  propres  à  exciter  l'appe'tit,  tels  que  des  salades 
de  mauve  et  de  houblon  (2). 

Dans  le  second  service  on  apportait  les  viandes, 
dressées  en  pyramides  sur  des  pains  faits  en  forme 
d'assiettes,  et  qui,  pénétrés  du  suc  de  ces  mets, 
étaient  ensuite  partagés  comme  des  gâteaux. 
Presque  toutes  ces  viandes  étaient  du  gibier  et 
du  porc  (5). 

Le  dernier  service  était  composé  de  pâtisserie  et 
de  fruits  (4). 

Les  convives  étaient  placés  à  table  de  manière 
à  ce  que  les  sexes  fussent  entremêlés.  A  chacun  de 
ces  couples  on  servait  un  plat  particulier ,  et  de 
cet  usage  est  venu  le  mot  familier  de  manger  à  la 
même  écuelle  (5). 

Les  convives  gardaient  leurs  armes  à  table,  et 
dans  les  premiers  temps  ils  en  faisaient  souvent 


(i)  Pline  et  Columclle  disent  que  les  Gaulois  maDgeai( 
beaucoup  d'oignons  et  de  grosses  raves. 

(2)  Legraud  d'Aussy,  t.  i.  —  M.  de  Paulmy,  lieu  citp. 

(3)  Chaïupier,  de  Re  Cibariâ.  —    Legrand  d'Atusy,  t. 
p.  60. 

(4.^  Legrand  d'Aussy,  lieu  cité. 
(5)  M.  de  Paulmy,  lieu  cité,  p.  94. 
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usage   pour   terminer    leurs  querelles  quand   i\$ 
étaient  échauffés  par  le  vin  (i). 

NOTE    5,    PAGE    255. 

Presque  toutes  les  peines  n'étaient  alors  que 
pécuniaires  (2).  Celui  qui  poursuivait  un  meurtre 
devait  se  contenter  de  la  composition  qu'on  lui 
offrait  pour  prix  du  sang,  et  les  lois  avaient  un 
tarif  pour  les  plaies  de  toute  grandeur ,  les 
offenses  de  toute  espèce,  les  vols  de  toute  nature  (5)  ; 
si  le  coupable  ne  pouvait  point  s'absoudre  du 
forfait  par  le  paiement  des  amendes,  il  devenait 
l'esclave  de  l'offensé  ou  de  ses  héritiers. 

Les  causes  douteuses,  comme  je  l'ai  dit,  se 
décidaient  par  les  sermens,  les  épreuves  et  les 
combats  singuliers  (4)-  Les  sermens  se  faisaient 
sur  les  reliques  des  saints,  sur  leurs  tombeaux, 
sur  l'autel ,  sur  la  croix  et  sur  l'Evangile. 

Celui  auquel  le  serment  état  déféré  faisait  jurer 


(i)Diod.  Sicul.,1.  5.  —  Sliah.,1.  4.  --Polyb.,1.  2. — 
Athen., 1.  4,  c.  17. 

(2)  Pact.  Leg.  Sal. 

(3)  Pact.   Leg.  Sal.  —  Conlcinoy,  Histoire   de   France, 
t.  ip.327. 

(4)  Pact.  Leg.  Sal.  —  Becm.,  Dissert,  de  Prod.  sang. —  . 
Muralori,  Dissert,  de  Jud.  Dei.  —  Pucauge,  en  sou  Gloss. 
—  Capitul.  Baluz. 
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avec  lui  un  corlain  nombre  de  témoins  comme 
les  otages  de  sa  parole.  Les  épreuves  judiciaires 
se  faisaient  au  moyen  de  l'eau  froide,  de  l'eau 
bouillante  et  du  fer  rouge.  Si  l'accusé  ne  poussait 
aucun  cri  ,  si  les  tortures  ne  laissaient  aucune 
trace  sur  ses  membres,  alors  il  était  abaous , 
parce  qu'on  se  persuadait  que  Dieu  se  déclarait 
pour  l'innocence. 

Georges  Eccard  ,  Jérôme  Bignon  ,  Mably,  Mon- 
tesquieu nous  ont  laissé  des  remirqucs  savantes 
sur  la  loi  salique;  la  plupart  des  bisloriens  de 
France  ont  aussi  parlé  de  cette  loi  célèbre.  Voici 
ce  qu'en  dit  Cordemoi ,  qui  me  semble  un  des 
auteurs  les  plus  exacts  et  les  plus  curieux  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  première  race  :  (i) 

«  Il  n'y  a  point  de  crime  ,  pour  petit  qu'il  soit , 
<<  dont  elle  ne  prescrive  les  peines;  il  n'y  a  aucun 
«  larcin,  soit  de  bestiaux,  de  chevaux,  de  cliiens, 
n  d'oiseaux,  de  poissons,  de  fruits,  de  meubles 
«  ou  d'esclaves  dont  le  dédommagement  ne  soit 
♦t  fixé  à  de  grandes  sommes  (2),  et  la  loi  avait 
4<  tellement  en  vue  la  sûreté  publique  qu'elle 
«  condamnait  à  deux  cents  sols  d'or  quiconque 
H  osait  dépouiller  un  homme  endormi  ou  mort  ^5). 


(i)  Cordemoy,  Hist.  de  France,  t.  i,  p.  826  et  837. 
(2)  Leg.  Sal.,  t.  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  etc. 
(r  Ib.,  t.  15,17,27. 
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«  Il  n'était  pas  même  permis  de  se  servir  d'un. 
«<  cheval  qu'on  rencontrait ,  et  il  en  coulait  quinze 
(<  sols  d'or  à  qui  osait  monter  dessus  sans  la 
a  permission  de  celui  qui  en  était  le  maître. 

♦<  Il  en  était  de  môme  des  injures ,  soit  de 
a  celles  qui  se  font  par  paroles,  soit  de  celleà 
«  qui  se  font  par  des  actions  indécentes;  on 
«  condamnait  par  exemple  celui  qui  touchait  la 
«  main  d'une  femme  à  quinze  sols  d'or  ,  et  au 
4<  double  s'il  lui  prenait  le  bras;  l'amende  allait 
t<  jusqu'à  quarante  sols  d'or  si  on  lui  touchait  le 
«  sein.  Ces  sommes  paraissent  excessives,  mais 
«  comme  les  Français  menaient  leurs  femmes  i 
i<  l'armée,  il  était  important  qu'elles  pussent  aller 
«  par  la  campagne  et  dans  le  camp  sans  apprê- 
ta hender  les  insolences  des  passans  ou  des  soldats. 

«  Les  blessures  sont  désignées  dans  cette  loi 
«  avec  une  exactitude  surprenante  ;  la  peine  des 
«  grands  crimes,  comme  le  rapt,  l'incendie,  les 
>>  maléfices,  le  faux  témoignage,  etc.,  y  est 
H  aussi  marquée  ;  mais  il  n'y  avait  que  peu  de 
n  crimes  qui  fussent  punis  de  mort,  cette  peine 
«  n'était  que  pour  ceux  qui  avaient  conspiré 
n  contre  la  personne  du  prince.  On  composait 
n  pour  tous  les  autres  crimes  et  même  pour  les 
«  homicides ,  selon  certaines  appréciations  fixées 
i<,  par  la  loi. 

«  La  composition  pour  le  meurtre  d'un  évêque 
4<  était  de  neuf  cents  sols  d'or;  pour  celui* h'uHi 
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n  prélre  de  six  cents,  et  ainsi  tics  autres  ordres 
M  à  proportion.  On  composait  à  doux,  cents 
«  pour  un  laie  ingénu;  à  la  moitié  moins  pour 
«  un  Romain  possesseur;  pour  un  Romain  ou 
«  Gaulois  trilmlaire  on  ne  payait  que  quarante- 
t<  cinq  sols  d'or.  On  payait  aussi  pour  les  serfs, 
i<  et  beaucoup  plus  pour  ceux  des  maisons  royales 
i*.  ou  des  églises  que  pour  ceux  des  particuliers. 

«  Quand  le  meurtrier  n'avait  pas  de  quoi  payer 
«  la  composition  portée  par  la  loi  il  fallait  que 
«  ceux  qui  étaiesit  ses  parei.s  jusques  à  certains 
<*  degrés  payassent  pour  lui ,  et  s'ils  n'étaient  pas 
«  assez  riclies  il  devenait  l'esclave  de  ceux  à  qui 
t<  la  composition  était  due. 

i<-  Elle  se  partageait  entre  les  parens  du  mort; 
4<  les  enfans  en  avaient  la  moitié,  et  l'autre 
«  moitié  appartenait  aux  parens  du  côté  paternel 
«  et  du  côté  maternel  qui  auraient  dû  payer  pour 
i<  lui  s'il  avait  tué  queliju'un  sans  avoir  eu  moyen 
H  de  payer  la  composition.  Ainsi  la  famille  de 
«  celui  qui  avait  été  tué  et  l'état  mèmp  perdait 
n  moins  que  si  l'on  eut  condamné  le  meurtrier  à 
44  la  mort,  car  en  le  laissant  vivre  on  conservait 
4<  un  homme  à  l'état,  et  la  famille  avait  ou  le 
44  profit  de  la  composition  ou  un  esclave,  etc.» 

NOTE    4j     page    245. 

.*>ous  la  première  race  de  nos  rois  il  y  avait  sept 
grands  officiers  de  la  couronne;  les  six  premiers 
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regardaient  l'état  en  général  ;  le  septième  était 
spécialement  institué  pour  la  personne  du  roi.  Ces 
officiers  étaient  le  maire  du  palais,  les  ducs,  les 
comtes,  le  comte  du  palais  ,  le  comte  de  l'eslable, 
le  référendaire,  le  chambrier. 

Le  Maire  nu  Palais  était  le  premier  des  officiers, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  qui  dérive  évidem- 
ment de  major;  c'était  une  espèce  de  lieutenant- 
général  qui  peut  être  comparé  au  pré(et  du  pré- 
toire à  Rome. 

Originairement  les  maires  du  palais  étaient 
délégués  par  le  prince  pour  régler  les  points 
imporlans  d'administration  ,  de  police  ou  de 
finance;  mais  leur  ambition  agrandit  rapidement 
leur  autorité  au  préjudice  de  leur  maître.  Ils 
devinrent  sous  les  successeurs  de  Clovis  les  géné- 
ralissimes des  armées,  les  tuteurs  des  rois,  les 
arbitres  absolus  de  toutes  les  affaires  du  dedans 
et  du  dehors. 

La  -dignité  de  maire  du  palais  sembla  tomber 
en  désuétude  à  compter  de  l'avènement  de  Pépin 
au  trône.  Ce  grand  homme ,  étant  devenu  roi  de 
maire  du  palais  qu'il  était,  craignit  qu'à  l'avenir 
un  autre  osât  ce  qu'il  avait  entrepris;  en  consé- 
quence il  laissa  ce  poste  vacant.  Quelques  auteurs, 
et  entr'autros  Faucbet  en  ses  Origines,  ont  pensé 
qu'au  maire  du  palais  succéda  le  sénéchal.  Cet 
officier,  loin  d'attenter  comme  ses  prédécesseurs 
à  la  puissance  royale  ,  se   renferma  obscurément 


(  295  ) 

dans  les  détails  intérieurs  de  la  maison  du  roi  ; 
c'était  une  espèce  d'intendant  qui  réglait  le  ser- 
Tice  de  la  table  et  l'ameublemeut  du  palais^c 
sénéchal  devint  môme  pour  les  romanciers,  les 
troubadours  et  les  poètes ,  une  sorte  de  person- 
nage grotesque  dont  la  risible  importance  ou  la 
crédule  simplicité  ont  souvent  égayé  la  veillée 
des  châteaux  (i). 

Des  Ducs.  Duc  vient  de  diix ,  conducteur.  Ce 
titre  ne  fut  considéré  comme  une  dignité  que 
dans  la  décadence  de  l'empire  romain.  Ce  n'est 
guère  que  sous  Dioclétien  ou  Constantin  qu'on 
appela  duces  et  magistri  armoruin  les  gouver- 
neurs des  provinces  et  ceux  qui  conduisaient  aux 
frontières  un  grand  nombre  de  troupes  (2). 

Des  Comtes.  Il  y  avait  douze  comtes  sous  un 
duc  ;  de  même  que  les  ducs  gouvernaient  les 
provinces,  de  même  aussi  les  comtes  gouvernaient 
les  villes,  et  si  l'on  peut  comparer  les  premiers 
aux  anciens  proconsuls  ,  on  peut  comparer  ceux-ci 
aux  of6ciers  que  les  Romains  appelaient  comités. 

Les  fonctions  des  comtes  étaient  de  conduire 
à  la  guerre  les  milices  de  leur  gouvernement,  et 
d'administrer  la  justice  (5). 

(i)  FaucLet',  des  Orig.,  ch.  10,  p.  26.  —  Fojes  ausii  les 
romans  du  Chevalier  à  la  Charette  et  tous  ceux  de  Ja  Tal)Ie 
ronde. 

(2)  Fauchet,   lieu  cite',  chap.  des  Ducs,  p.  5i. 
»      (ô'):)Marcel,  Preuves  du  6®  siccle,   t.  2  ,  p.  ii3. 
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Dans  plusieurs  ancirns  romans  ces  officiers, 
sont  appelés  indifféremment  quens  et  comtes  (i). 

Comte  dc  Palais.  Le  comte  du  palais  avait  rang 
a^ros  les  ducs  et  les  comtes.  Il  avait  l'administra- 
tion de  la  justice  et  droit  d'inspection  et  de  com- 
mandement sur  tous  les  officiers  de  la  bouche  (2). 

Du  Comte  d'Estable.  I.e  comte  d'eslable,  com^.s 
s  tablai ,  n'était  orisinairoinent  qu'une  espèce  de 
grand  écuyer  qui  avait  l'inspection  des  haras  et  des 
écuries  du  roi;  il  parait  même  que  ces  fonctions 
n'étaient  pas  très-honorables,  puisque  Justinien, 
voulant  punir  Bélisaire  ,  lui  ôta  le  commandement 
des  armées,  et  le  fit  covies  stabnli  (5). 

Mais  par  degrés  le  connétable  s'éleva  à  la  pre- 
micie  dignité  militaire,  et  fut  regardé  comme  le 
plus  grand  (officier  de  la  couronne  (4). 

Du  Référendaire.  Le  référendaire  n'avait  pas  , 
sous  la  première  race  de  nos  rois,  l'acception  qu'il 
a  aujourd'hui  à  la  cour  des  Comptes.  Dans  l'ori- 
gine cet  officier  était  ce  que  fut  depuis  le  chan- 
celier; il  gardait  l'anneau  où  était  empreint  le  sceau 
royal  (5). 

Du  Chambbier.  Cet  officier,  comme  l'indique  son 

(i)  Koyez  le  loniau  de  biperis  de  Vincaiix. 

(2)  Gie<^.  ïuroii.,  1,  10,  rap.  jg 

(3)  Greg.  Tuion.  ,  1.  3  ,  f.  32.  —  Faiuliet ,  Orig.,  p.  68. 

(4)  Vie  de  Bertrand  Du  Guesclin.  —  Eu  Tillct ,  Fau- 
chet ,  etc. 

(5)  Greg.  Tur. ,  1.5.  c.  3.  • 
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nom ,  avait  soin  de  la  chambre  du  roi  et  comman* 
dait  aux  domestiques  appelf^s  valets-de-chanibre. 

Le  cliambrier  qu'on  appela  dppuis  cliambe^-lan 
et  chambelan  ,  était,  sous  le  nom  de  prapositnm 
sacri  cnhicnll,  une  des  plus  nobles  charges  de  l'em- 
pire romain  ;  celui  qui  en  était  revêlu  avait  le  titre 
d'iili'stre  (i). 

Le  cliombellan  avait  la  garde  des  coffres,  de  l'or 
et  de  l'argent  (2). 

^0ÏE    5,    PAGE    2  44- 

Les  plaisirs  des  Français  sous  la  première  race 
ëtaienl  les  jeux  de  bfdle  de  dés  et  d'échecs.  Ces 
dernier*  jeux,  leur  plaisaient  tant  qu'ils  s'y  livraient 
des  nuits  en tu'i-'^'  ,  et  avec  une  si  grande  fureur  qu'a- 
près avoir  perdu  leur  fortune  ils  finissaient  par  jouer 
leui'  liberté.  Leur  exercice  favori  était  la  cbasse  et 
la  pêche.  En  ces  temps-là  on  connaissait  déjà  le  cor 
et  les  faucons  (5). 

Les  Français  avalent  plus  de  spectacles  sous  la 
première  race  que  sohs  la  seconde  et  au  commen- 
cement  de    la  troisième,   car  la   plupart  de  ces 

(i)  Leg.  ultim.  Cod.  de  Praep.  sec.  cub. 

(2)  Le  tournoiement  de  l'Ante  -  Christ.  —  Marcel, 
Preuves  du  6®  siëcle  ,    t.  2  ,  p.  104.  —  Fauchet ,  Orig. 

(3)  Legendre,  Mœurs  et  Coût,  des  Français,  vol.  unique. 
—  De  Paulmy,  Précis  sur  la  Vie  prive'e  des  Français.  — 
D'tiàparron  ,  Traite  de  la  Fauconnerie. 


(29^) 

dirertissemens  étaient  donnes  par  les  Romains, 
tels  que  les  combats  des  bêtes  fe'roces  et  les  pan- 
tomimes ;  mais  ces  deux  sortes  de  spectacles  farent 
ensuite  défendus  avec  raison  par  les  conciles, 
l'un  à  cause  de  sa  cruauté ,  et  l'autre  à  cause  de 
l'indécence  que  les  histrions  mettaient  dans  leurs 
gestes  (i). 

Le  spectacle  qu'on  applaudissait  le  plus  en  ces 
temps-là,  et  qui,  dit-on,  était  singulièrenient  per- 
fectionné, c'était  la  danse  sur  la  corde  lâche  ou 
tendue  (2).  Marcel  en  ses  Origines  de  la  Monar- 
chie française ,  Strult  en  ses  Antiquités ,  MM.  de 
Paulmy,  Legendre,  Legrand  d'Aussy,  etc.,  parlent 
de  beaucoup  d'autres  divertissemensj  mais  il  serait 
trop  long  de  les  rapporter  ;  il  suffit  d'indiquer  ces 
auteurs. 
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(2)  Legemlre,  lieu  cilc. 


TABLE 

DU  SECOND  VOLUME. 


IWISWWWWWWVM 


SIXIEME  RECIT. 

LES  SUCCESSEURS   DE    CLOVIS.    SujetS 

de  Tableaux  et  de  Poèmes.  Page         i 

SEPTIÈME  RÉCIT. 

frÉdegonde  et  brunehaut.  —  Sujets 

de  plusieurs  Tragédies 3 S 

HUITIÈME  RÉCIT. 

CLOTAiRE  II  ET  DAGOBERT.  — ■  Fonda- 
tions  religieuses    et  Ermitages 
français 89 


(298) 


NEUVIEME  RECIT. 

CHARLES  MART£L.  — Sujet  cVufi  Foëme 
épique i47 


DIXIEME  RECIT. 

Détails  historiques  et  poétiques  sur 
les  Mœurs ,  les  Coutumes  et  les 
Lettres  durant  la  première  race,      ig^ 

Remarques  et  preu^'es  à  l'appui  du 
second  volume. sSq 


FIN  DE  LA  TABLE. 


o 


<D    O 
•H 

o     . 

r-1    «^       r-ri 

5S  -H 

(D 

&| 


« 
^ 


fciû 


University  oi  Toronto 
Library 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Card  Pocket 
LOWE-MARTIN  CO.  LIMITED 


